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PRÉFACE 

JLjES  Leâeurs  voudront  bien  fe 
rappeller  quel  efl  l'efprit  qui  préfidc 
à  rOuvrage,  dont  ces  quatre  derniers 
Volumes  font  la  fuite  &  le  complé- 
ment. L'objet  qu'on  a  ofé  s'y  propo- 
fer  eft  d'éteindre  les  haines  nationa- 
les, &  de  défabufer  les  hommes  de 
la  guerre  ;  fi  cette  entreprife  eft  une 
folie ,  c'eft  une  folie  douce  &  humai- 
ne qui  combat  une  folie  cruelle. 

La  guerre  eft  horrible,  on  l'avoue, 
mais  les  paffions  la  confeillent,  &  les 
paOîons  font  écoutées.  II  faut  donc 
prouver,  fi  l'on  prouve  quelque  chofe 
aux  pafïïons,  que  la  guerre  ne  rem- 
plira jamais  leur  objet 5  qu'elle  peut 
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fervir  les  fureurs  de  la  haine,  mais 
qu'elle  trompe  tous  les  vœux  de  Tarn- 
bition  ;  qu'elle  trahit  tous  les  inté- 
rêts de  la  politique  ;  qu'en  un  mot; 
elle  eft  inutile  autant  qu'elle  eft 
horrible. 

Cette  niutilité  de  la  guerre ,  réful- 
tat  générai  de  l'Hilloire ,  ed  la  mora^ 
îité  particulière  de  celle-ci. 

Si  les  Ecrivains  n'ont  pas  toujours 
alTez  fait  fortir  cette  moralité;  fi  les 
Leâeurs  ne  font  pas  toujours  afiez 
apperçue  dans  l'Kiiloire ,  ce  n'efl  pas 
qu'elle  n'y  foit  très-fenfible. 

Pour  la  rendre  plus  fenfible  en- 
core ,  nous  en  montrons  le  dévelop^ 
pement  &  l'application  continuelle 
dans  l'HiUoire  particulière  de  la  ri-, 
valité  la  plus  opiniâtre  &  la  plus 
funefte  ,  qui  ait  exifté  entre  deux 
Nations. 
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Nous  n'avons  que  des  vœux  à 
former  en  faveur  des  peuples  qui  ne 
font  que  fe  défendre  ;  leurs  guerres 
font  légitimes  ,  puifqu'elles  font  né- 
ceiTaires  ;  c'ed:  aux  aggreffeurs ,  c'eft 
aux  Conquérans  que  nous  nous  adref- 
fons  ,  c'efl  à  ces  ennemis  du  genre 
humain  qui  font  la  guerre  par  goût 
&  par  choix ,  que  nous  demandons 
compte  du  fang  qu'ils  répandent. 

Inftruits  par  l'expérience  de^  tous 
les  iiécles ,  nous  ofons  leur  dire  que 
la  guerre  ne  remplira  point  leur 
objet. 

On  oppoferoit  en  vain  les  fuccès 
paflagers  de  quelques  ambitieux;  il 
s'agit  d'un  fuccès  durable ,  d'une  pof- 
fefiion  paifibie ,  voilà  l'objet  de  la 
politique  ,  &  voilà  l'objet  que  la 
guerre  n'a  jamais  rempli.  L'Hiftoire 

ai] 
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&  la  Philofophie  font  d'accord  fur 

ce  point  ;  nous  avons  préfenté  le  ré- 

fultat  de  l'une  &:  de  l'autre  dans  la 

Préface  de  la  première  partie  de  cet 

Ouvrage  (i). 

Mais,  dira- 1- on,  ce  fyflême  géné^ 

rai  ne  reçoit-il  point  d'exceptions  ? 

Nous  ignorons  s'il  en  reçoit ,  nous 

doutons  qu'il  en  reçoive;  d'ailleurs 

eft-ce  fur  des  exceptions  que  l'on 

doit  fe  réder  ? 

Mais  la  confédération  Helvétique, 

mais  les  Provinces-Unies  des  Pays- 
bas  n'ont- elles  pas  dû  leur  liberté  à 

la  guerre  (2)  ? 

Elles  l'ont  due  à  l'injuftice  de  leurs 

oppreffeurs,  elles  n'ont  fait  que  fe  dé- 
fendre du  dernier  excès  de  la  fervitu- 


(i)  Voir  la  Préface  de  la  Rivalité  de  Icf. 
France  &  de  l Angleterre. 

{^)  On  répond  à  ces  objedions,  parce  qu'el- 
les gnt  écs  faites. 
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de;  elles  n  ont  fait  que  réclamei'  cette 
portion  "  imprefcriptible  de  liberté 
due  à  tous  les  hommes,  que  la  Loi 
leur  affure  par-tout  où  il  y  a  des 
Loix,  que  le  defpotifme  même  eft 
forcé  de  refpeci:er,  &  dont  lefenti- 
ment  fut  gravé  dans  tous  les  cœurs 
par  la  main  de  l'Etre  Suprême  ;  leurs 
tyrans,  pour  avoir  voulu  les  en  priver, 
n'ont  fait  que  leur  procurer  l'indépen- 
dance ,  ces  tyrans  étoient  les  aggref- 
feurs ,  ce  feroient  eux  qu'il  faudroit 
pouvoir  interroger;  ce  feroit  auxGou- 
verneursdel'AutrichejCeferoitàGrif- 
1er  qu'il  faudroit  pouvoir  demander 
ce  que  leur  a  valu  le  defpotifme  info- 
lemment  abfurde  ,  qui  ordonnoit  à 
tout  un  peuple  de  fe  profterner  devant 
le  fîgne  de  la  tyrannie  expofé  dans 
la  Place  publique  ,  ou  le  defpotifme 

•  •  • 
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infolemment  barbare  qui  forçoit  un 
père  d'exercer  fon  adrefle  fur  la  tête 
de  fon  fiîs.  Ce  feroit  à  Philippe  II 
qu'il  faudroit  pouvoir  demander  ce 
que  lui  a  valu  le  projet  d'afilijettîr 
les  Pays-bas  au  joug  de  l'Inquifition. 
Ce  feroit  au  Duc  d'Albe  à  nous  dire 
quel  bien  ont  fait  à  cette  odieufe 
caufe  cts  dix-huit  mille  vidimes  qu'il 
fe  glorifioit  d'avoir  livrées  aux  bour- 
reaux ?  Si  tous  ces  tyrans  ont  été 
punis  d'avoir  fait  la  guerre  à  leurs 
Cojicitoyens,  à  leurs  fujets,  à  leurs 
enfans ,  la  conféquence  efl  favorable 
à  la  paix. 

Dans  ces  que  (lions,  il  s'agit  de  bien 
démêler  quel  eH  le  véritable  aggref- 
feur,  le  véritable  auteur  de  la  guerre, 
Lorfque  la  longue  patience  du  genre 
humain  fe  laffa  enfin  des  crimes  d^ 


PRÉFACE.  vij 

Néron ,  qui  du  genre  humain  ou  de 
Néron  fut  Fàggreffeur  > 

D'un  autre  côté,  lorfque  féduits 
par  des  factieux ,  des  peuples  effrénés 
chaffent  du  Trône  l'héritier  légiti- 
me, fi  ce  Prince  défend  fes  droits, 
quel  eft  TaggreiTeur ,  lui  ou  les  rebel- 
les ?  Lorfque  Charles  VII  redeman- 
dok  le  Trône  paternel  à  Tufurpateur 
étranger  &  aux  François  r-évoltés , 
étoit-il  l'aggreffeur  ?  Lorfque  Henri 
iV  afîiégeoit  Paris  ,  les  Ligueurs 
n'étoient  -  ils  pas  les  aggreffeurs 
véritables  ? 

Quelquefois  fans  doute  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  l'homme  jufte  fuc- 
combe ,  &  l'aggreffeur  peut  fe  vanter 
pour  un  moment  d'un  injufle  fuccès. 
L'heureux  Céfar  écrafe  la  Républi- 
que ,  il  réduit  le  vertueux  Caton  à  fe 

a  iv 
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donner  la  mort;  l'exemple  de  CéCst 
ne  doit  cependant  féduire  perfonne, 
on  fait  quelle  fut  fa  fin. 

Mais  voici  Cromv/el,  qui,  de  la 
poufîière  de  l'Ecole ,  s'élève  jûfqu'au 
Trône  ;  il  fait  trancher  la  tête  à  fon 
Maître,  &il  meurt  dans  fon  lit. 

Si  Cromwela  régné  paiilblement, 
fi  fa  race  folidement  établie  fur  le 
Trône  ,  en  a  joui  fans  contradidion, 
l'exemple  de  Cromwel  iëra  une  ex- 
ception à  la  rég^e ,  &  cette  exception 
même  ne  prouvera  rien  contre  la 
régie  ;  mais  je  vois  Cromwel  ne  re- 
cueillir que  le  fruit  ordinaire  du  cri- 
me ;  je  vois  la  terreur  qu'il  infpire 
&  celle  qu'il  éprouve  ;  il  fait  trem- 
bler l'innocence,  &  la  juflice  le  fait 
trembler  ;  il  pourfuit  dans  leurs  afy- 
les  étrangers  les  Princes  qu'il  a  prof- 
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crits ,  &  du  fond  de  ces  mêmes  afy- 
les ,  ces  profcrits  le  confument  d'in- 
quiétude &  de  frayeur  fur  fon  Trône 
ufurpé;  il  craint  jufqu'aux  regards  du 
peuple  qu'il  a  féduit ,  &  une  garde 
terrible  le  dérobe  à  tous  les  yeux; 
il  cherche  dans  des  projets  vafles  & 
glorieux  à  fa  patrie,  une  diflradion 
aux  remords  qui  le  ronsfent ,  il  ne 
peut  en  trouver;  il  eil:  grand,  maïs 
malheureux  ;  illuflre  ,  mais  odieux  ; 
redouté ,  mais  puni.  Sa  gloire  même 
lui  oèfe,  elle  éternife  le  fouvenir  de 
fes  crimes;  cet  homme ,  dit  Pope,  ejî 
condamné  à  une  Renommée  éternelle. 
Si  le  malheur  d'éprouver  la  crainte 
en  infpirant  l'horreur  ,  eft  l'objet 
que  fe  propofe  la  politique  ,  nous 
avouons  que  la  guerre ,  la  rébellion  ^ 
le  crime  peuvent  remplir  cet  objets 
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jmaîs    qui    peut   le    rechercher    ou 
l'envier  ? 

Les  crimes  que  Cromwel  a  corn- 
mis  dans  fa  patrie ,  Tufiirpateur  étran- 
ger les  commet  au  dehors  ;  &  Char- 
les d'Anjou ,  faifant  trancher  la  tête 
au  jeune  Conradin  ,  légitime  héri- 
tier du  Royaume  de  Naples  ,  n'eft 
pas  plus  jufte  que  Cromv/el;  il  re- 
cueille le  même  fruit  de  fesiniuftices, 
la  haine  &  l'effroi  ;  on  voit  afTez 
ce  qui  peut  naître  de  ces  fentimens; 
le  mal  ne  produit  que  du  mal ,  nous 
aurons  fouvent  occafion  de  le  répé- 
ter &  de  le  prouver  ;  on  connoît 
les  retours,  les  vicifTitudes  , les  révo- 
lutions alternatives  des  guerres  tant 
étrangères  que  civiles. 

La  guerre  défeniîve,  feule  légiti- 
me ,  doit ,  toutes  chofes  d'ailleurs 
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égales ,  être  îa  moins  malheureufe- 
Tous  les  vœux  de  l'humanité  font 
pour  ceux  qui  fe  défendent ,  c'éfl: 
rintérêt  général.  De  ces  difpofitions, 
de  l'avantage  de  combattre  fur  fon 
terrein,  de  combattre  pour  tous  les 
objets  de  fon  attachement  &  à  leur 
vue ,  au  milieu  de  tous  les  motifs  d'en- 
couragement, naiîTent  en  faveur  de 
la  défenfe,des  renburces  inapprécia-» 
blés  dont  TaggreiTeur  efl  privé  ;  c'eft 
encore  ce  qu'on  verra  fans  cefTe  dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage. 

La  confiance  avec  laquelle ,  mal- . 
gré  ces  raifons  ,  malgré  toutes  les 
leçons  de  la  Philofophie  ,  malgré  les 
intérêts  les  plus  fenfibîes ,  l'Europe 
perfévère  dans  fon  fyftême  de  guer- 
re ,  prouve  feulement  que  l'Hiftoire 
n'eit  pas  affez  familière  aux  Rois  & 
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aux  Minillres ,  &  que  notre  (iécle  ; 
fi  juftement  vanté  pour  les  lumières 
|)articu'iière$ ,  conferve  de  terribles 
reftes  de  la  barbarie  générale  des 
fiéeles  précédens. 

Ceux  qui  ont  quelque  ufage  de 
rHifloire,  ne  fe  prefTeront  pas  de 
ni'allégaer  ,  en  preuve  de  Tutilité  de 
la  guerre  ,  les  fpedades  fînguliers 
que  la  politique  paroît  aujourd'hui 
vouloir  donner  à  l'Europe  ;  ce  n'eft 
point  à  nous  à  juger  les  événemens 
dont  nous  fommes  les  témoins;  at^ 
tendons-en  la  fuite,  attendons  le  ju- 
gement de  la  poflérité. 

On  a  vu  par  l'exécution  de  la  pre- 
mière Partie  de  cet  Ouvrage  ,  que 
fon  objet  ne  fe  borne  point  à  dé- 
crier la  guerre  &  à  recommander 
îa  paix ,  foit  de  Nation  à  Nation  ^ 
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foit  entre  les  Citoyens  d'un  même 
Etat  ;  THiftoire  montre  aux  Nations 
les  fources  du  bonheur  public  ,  la 
Philofophie  peut  indiquer  aux  indi- 
vidus mêmes  quelques  fources  du 
bonheur  particulier.  En  répandant 
par-tout  l'efprit  de  modération  ,  de 
juflice  ,  d'indulgence  ,  de  bienfai- 
fance ,  elle  peut  éteindre  ou  durcoins 
affoiblir  dans  la  Religion  ,  dans  la 
politique ,  dans  la  Littérature ,  tout 
çfprit  de  parti ,  toute  fureur  de  fede, 
tout  ce  qui  entretient  la  haine  &  la 
guerre,  tout  ce  qui  éloigne  l'homme 
de  fon  femblable. 

Parmi  tant  de  guerres  de  toute 
efpèce  qui  ravagent  fhumanité,  les 
plus  atroces  font  les  guerres  de  Re- 
ligion ;  ce  font  aufîî  les  plus  abfurdes, 
parce  qu'elles  font  diredement  con- 
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traires  à  refprit  de  cttto.  Religion 
qui  leur  fert  de  prétexte.  C'efl  la  per- 
fécution  qui  les  fait  naître  ;  la  per- 
fécution  n'eu  elle-même  qu'une  guer- 
re lâche  &  cruelle  que  la  force  fait 
à  la  foiblefle  ,  &  le  fanatifme  à  Ter- 
reur ou  à  la  vérité  indiftindement. 
Son  effet ,  dans  tous  les  temps  & 
dans*tous  les  pays  ,  efl  de  grofîir  & 
de  fortifier  le  parti  qu'elle  veut  dé- 
truire ;  elle  n'efl  donc  pas  moins  con- 
traire à  la  politique  qu'à  la  Religion. 
Le  plan,  aufTi-bien  que  Tobjet  , 
eft,  dans  ctttt  féconde  Partie  ,  le 
même  que  dans  la  première  ;  les  deux 
Nattons  rivales  y  font  comparées  fur 
tous  les  objets  de  parallèle  &  de  riva- 
lité y  intérêts  politiques  ,  opérations 
militaires ,  adminiftration  intérieure, 
difcordes  civiles,  révolutions  de  toute 
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cfpèce  ,  progrès  de  la  raifon  humai- 
ne dans  tous  les  genres ,  &c.  l'aâion 
&  la  réadion  de  ces  deux  Nations 
l'une  fur  l'autre  ,  eft  obfervée,  mefu- 
rée ,  &  calculée  autant  qu'il  a  été  pof- 
fible  ;  les  momens  de  fupériorité 
d'une  Nation  fur  l'autre,  font  mar- 
qués a^ec  foin ,  &  l'on  a  tâché  d'en 
expofer  les  caufes  ;  chaque  Chapitre 
offre  un  Roi  de  France  &  i>n  Roi 
d'Angleterre  mis  en  parallèle  &  en 
oppofition  ,  comme  dans  les  trois 
premiers  Volumes  de  la  Rivalité  de 
la  France  &  de  V Angleterre, 

Dans  cette  fuite  ,  la  partie  hiflori- 
que  ne  commence  proprement  qu'au» 
fécond  Chapitre  ;  le  premier ,  qui  ferc 
d'Introdudion ,  eft  peut-être  moins 
un  morceau  hiftorique  ,  qu'un  traité 
fur  divers  points  de  notre  Droit  pu- 
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blic  ,  effentiellement  liés  au  fujee. 
Demander  grâce  pour  la  féchereffe 
didadique ,  qui  doit  naturellement  fe 
trouver  dans  ce  Chapitre  ,  ce  feroit 
prefque  avouer  qu'on  croit  avoir  ré- 
pandu plus  d'agrément  &  d'intérêt 
dans  les  autres;  nous  nous  contente- 
rons de  demander  à  nos  Leâeurs , 
pour  ce  premier  Chapitre,  l'attention 
qu'ils  ont  coutume  de  donner  à  une 
differtation  néceîTaire  ,  &  en  général 
à  tout  Ouvrage  de  difcufîion;  ils  trou- 
veront d'ailleurs  dans  ce  même  Cha- 
pitre, l'expoiîtion  de  toute  la  con- 
duite d'Edouard  III ,  &  avant  &  après 
le  Jugement  qui  aîTura  le  Trône  de  la 
France  à  fon  rival  ;  ils  y  trouveront 
aufli  les  principes  qui  ont  didé  ce 
Jugement. 

HISTOIRE 


HISTOIRE 

DE  LA  QUERELLE 

DE  PHILIPPE  DE  FALOIS 

ET     D'E  D  O  U  ARD     III, 

Continuée  fous  leurs  fuccefleurs. 

Pour  fervir  de  fuite  6*  de  féconde  Partie  a 
rHiftoire  de  la  Rivalité  de  la  France  &  de 
l'Angleterre. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE    LA   LOI    SALIQUE. 

Pour  fervir  d'introduSion  d  cette 
féconde  Partie, 

JLi  A  grande  querelle  de  Philippe 
de  Valois  &  d'Edouard  III ,  conti- 
nuée foiis  leurs  fuccefleurs,  &  qui  a 
donné  une  adivité  nouvelle  à  la  ri- 
valité de  la  France  &  de  l'Angle- 
Tome  L  A 
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ttrre ,  tient  ,  comme  on  fait  à  la 
Loi  Salique.  C'eft  pourquoi  nous 
commençons  par  traiter  de  cette 
Loi  ou  de  cette  Coutume  ,  qui  eft 
non-feulement  le  point  le  plus  im- 
portant du  Droit  Public  François  , 
mais  qui  bien  entendue  &  plus  géné^ 
ralement  adoptée  ,  auroit  pu  ajGTurer 
la  paix  de  l'Europe  &  le  bonheur  des 
Nations. 

C'eft  principalement  fous  ce  point 
de  vue  que  nous  allons  confidérer  la 
Loi  Salique  ;  nous  écarterons  toutes 
les  queftions  de  lîmple  curiofité  fur 
le  nom  de  cette  Loi ,  fur  fes  Auteurs 
&  fes  Rédadeurs  ;  fur  le  temps ,  fur 
le  lieu  où  elle  a  été  portée  ou  rédi- 
gée ;  nous  ne  difcuterons  point  les 
diverfes  opinions  qui  ont  partagé  les 
Savans  fur  ces  articles  ,  l'érudition 
&  la  critique  ont  rempli  leur  objet 
à  œt  égard.  Occupons-nous  de  la 
Loi  même. 

On  convient  d'abord  que  la  Loi 
Saliquç  n'a  pas  réglé  nommément 
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la  fuccefTion  à  la  Couronne  ;  mais 
parmi  les  diipofitions  qu  elle  con- 
tient far  diverfes  matières ,  il  y  en  a 
une  très-connue  qui  concerne  les 
lliccefTions  en  général  ;  c'efl  l'article 
6  du  titre  62,  des  Aïeux,  Voici  ce 
qu'il  porte  : 

»  Dans  la  Terre  falique  ,  aucune 
»  partie  de  Vhéritage  ne  doit  venir 
»  aux  femelles.  Il  appartient  tout 
»  entier  aux  mâles. 

Il  ell:  clair  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  Temi  pii^ 
la  fuccefTion  aux  Terres  faliques  ou  J^uqnes.  '"' 
aux  fiefs.  Nous  confondons  ici  les 
fiefs  avec  les  Terres  faliques  ,  parce 
que  quand  les  fiefs  furent  devenus 
héréditaires ,  la  fucceffion  en  fut  ré- 
glée d'abord  par  le  même  principe 
que  celle  des  Terres  faliques.  En  re- 
montant à  l'origine ,  il  faudroit  dif- 
tinguer  ces  deux  objets  ;  mais  cette 
diftindion  efl  étrangère  au  fujet  que 
nous  allons  traiter  :  il  fuffira  d'obfer- 
ver  ici  que  les  Terres  faliques  font 
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celles  qui ,  après  que  les  Francs  eu-^ 
rent  conquis  la  Gaule  ,  furent  diftri- 
buées  aux  vainqueurs  pour  prix  de 
leur  viéloire  ;  ces  terres  ,  fuivant  la 
Loi  Salique ,  ne  pouvoient  être  pof- 
jTédées  que  par  les  mâles.  Les  Terres 
non  faliques  au  contraire  font  celles 
qui  reftèrent  en   propriété  aux  an- 
ciens habitans  ,  c'eft-à-dire  aux  Gau- 
lois ;  les  filles  partageoient  dans  cel- 
les-ci avec  leurs  frères  :  cette  diffé- 
rence entre  les  Terres  faliques  &  les 
Terres  non  faliques  ,   dont  les  unes 
rejettoient  &  les  autres  admettoient 
la  fucceflion  féminine ,  étoit  entiè- 
rement à  l'avantage  des  vainqueurs  , 
puifque  par  ce  moyen  la  fucceïïion 
d'un  Gaulois  pouvoit  paffer  à  fon 
gendre  Franc  ou  François  ^  au  lieu 
qu'un  Gaulois,  qui  époufoit  une  Fran- 
çoife ,  n'avoit  rien  à  prétendre  dans 
la  Terre  falique  de  fon  beau-père. 
Fiefs,  Quant  aux  fiefs ,  connus  dans  To? 

rigine  fous  le  nom  de  bénéfices  mili? 
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taires,  ils  étoient,  comme  les  Ter- 
res faliques,  le  prix  des  fervices  ren- 
dus à  la  guerre  ;  mais  ils  n'étoient 
qu'à  vie ,  &  même  ils  étoient  amo- 
vibles. D  ailleurs  ce  n'étoient  pas  tou* 
jours  des  terres,  c'étoient  quelque-- 
fois  des  chevaux  de  bataille  ,  des 
armes ,  &c. 

Lts  Terres  héréditaires  ,  foit  fali-    ^^^«** 
ques ,  foit  non  faliques ,  étoient  com- 
prifes  fous  le  nom  générique  d'Aïeux 
ou  Terres  allodiales. 

Encore  aujourd'hui  le  peu  d'aïeux 
qui  exiflent ,  paffent  franchement  & 
librement ,  foit  à  l'héritier  ,  foit  à 
l'acquéreur  ;  les  fiefs  au  contraire 
doivent  à  chaque  mutation  un  dtroit 
qui  attelle  leur  dépendance  &  leur 
amovibilité  originaire  ;  ils  ne  paffent 
même  à  Fheritier  que  fous  la  condi- 
tion de  la  foi  &  hommage. 

Malgré  cette  différence  à^s  fiefs 
ou  bénéfices  militaires,  &  des  aïeux , 
qui  comprennent  les  Terres  faliques, 
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quelques  Auteurs  ont  regardé  les  Ter- 
res faliques  comme  des  bénéfices  mi- 
litaires 5  &  eliés  en  étoient  efFedive- 
ment,  û  l'on  fait  abflraftion  de  Famo- 
vibilité  &  de  la  non-hérédité  des 
bénéfices. 

Dans  la  fuite  les  aïeux  furent  pour 
la  plupart  changés  en  fiefs,  &  prefque 
toutes  les  terres  devinrent  des  fiefs. 
De-là  cette  maxime  du  Droit  Coutu- 
mier  :  Nulle  Terre  fans  Seigneur , 
&  celle-ci  :  point  de  Franc-aleu  fans 
titre ,  fi  l'on  excepte  un  très-petit 
nombre  de  Coutumes  allodiales. 

Voilà  tout  ce  qu  il  importe  ici  de 
favoir  fur  la  difiiindion    originaire 
des  Terres  faliques  &  non  faliques , 
ainfi  que  des  aïeux  &  des  fiefs  ;  on 
peut  fans    inconvénient  confondre 
aujourd'hui   ces  divers  objets ,    du 
moins  dans  la  matière  que  nous  al- 
lons traiter.  Revenons  à  l'article  6  du 
titre  6z  du  Code  Salique. 
Code  Saiifu,     j)q  qq  qQe  cet  article  ne  concerne 
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que  la  fliccefîion  aux  Terres  faliques, 
il  ne  faut  pas  conclure  avec  Du  Hail- 
ian,  que  ce  même  article  ne  puifTe 
avoir  aucune  application ,  même  in- 
direde,  à  la  fucceffion  au  Royaume. 
L'objet  de  cette  Loi  étoit  d  alFurer 
à  la  fois  &  de  récompenfer  le  fer- 
vice  militaire ,  en  excluant  de  la  fuc- 
ceffion le  fexe  ,  eue  Tufa^e  éloigne 
prefque  par-tout  de  la  profeffion  ô.qs 
armes  ;  les  Terres  étoient  données 
en  entier  aux  mâles  ,  c'eft-à-dire  aux 
guerriers ,  car  tout  homme  étoit  guer- 
rier alors.  Point  d'autres  citoyens 
que  des  foldats ,  point  d'autres  Rois 
que  des  Chefs ,  point  d'autres  fervi- 
ces  à  rendre  à  la  Patrie  que  des  fer- 
vices  militaires ,  point  d'autres  de- 
voirs de  la  Royauté  que  de  mener 
à  l'ennemi  un  peuple  en  armes ,  point 
d'autre  inauguration  pour  les  Rois 
que  d'être  élevés  fur  un  bouclier  & 
montrés  à  l'armée.  Si  cette  Nation 
toute  guerrière  avoit  pu  imaginer 
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qu'il  fallût  une  Loi  exprefle  &  par- 
ticulière pour  exclure  les  femmes  du 
Trône  ,  on  peut  être  affuré  qu'elle 
Feût  faite  ;  on  peut  être  affuré  qu'en 
excluant  les  femmes  de  la  fuccefïîon 
aux  Terres  faliques  ,  elle  crut  les 
avoir  exclufes  à  bien  plus  forte  rai- 
fon  de  la  fuccefîion  à  l'Empire  fali* 
que ,  qu'elle  crut  que  le  droit  com- 
mun des  biens  nobles ,  étant,  f aivanc 
Texpreffion  confacrée  ,  de  ne  pou- 
voir tomber  de  lance  en-  quenoiiuie , 
il  ne  viendroit  à  Tefprit  de  perfonne 
que  la  Royauté ,  le  plus  noble  des 
biens,  pût  jamais  y  tomber.  Si  Ton 
pouvoit  douter  de  ce  que  la  Nation. 
a  penfé  fur  ce  point,  il  fuffiroit  de 
confidérer  ce  qu  elle  a  fait  ;  nous  la 
voyons  toujours  partir  du  principe 
de  Finadmiffibilité  des  femmes  à  la 
Couronne  (i).  C'eft  la  Coutume  la 


(  ï  )  Q^i^  pugnam  facere  non  pojfunt  ,    dit 
PithoLi. 
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plos  religieufement  obfervée  à  tra-     t-d  sdi^ 
vers  toutes  les  révolutions  des  évé^ 
nemens  &  àts  âges.  Tout  a  changé, 
cette  coutume  feule  efl:  reftée ,  elle 
a  réfifté  aux  tempêtes  qui  ont  ren- 
Verfé  toutes  les  Loix,  &  au  temps 
qui   les  a  du   moins  altérées.  Née 
avec  la  Monarchie  ,  elle  s'efl  con- 
fèrvée  avec  la  Monarchie  ;   c'ejî  la 
loi  du  pays,  difoit  Agathias  ;  >->  ^'^^  ^l%f^fll' 
yi  une  coutume    plus  forte    que  la  !f"î^^  ^.^^\ 
»  Loi  même ,  a  dit ,  onze  cents  ans  Royaume  da 

^  „  France» 

après ,  Jérôme  Bignon  ;  »  c'eit  une 
5)  loi  gravée  ,  non  fur  du  marbre  ou 
»  du  cuivre  (i),  mais  dans  le  cœur 
»  des  François. 


(i)  Jérôme  Bignon  regarde  la  Loi  Salfque 
comme  la  Loi  naturelle  de  la  France  j  il  ap-- 
clique  à  cette  courume  ce  que  Cicéron  a  dit 
du  droit  naturel  de  la  propre  défenfe  : 

Efi  igitur  h(zc  3  Judices  ^  non  fcripta  ,  fed 
nata  Ux  :  quant  non  didicirnus  ,  accepimus  , 
legimus  ;  verum  €X   naturâ  ipsâ   arripuîmus  ^ 
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Mém.  de     L'Abbé  de  Vertot  penfe  que  cet 

Lirter.  t.  2.  ^  x  -1 

p.(3oi<5fniiv.  ufage  étoit  plus  ancien  que  le  Code 
Salique  ;  il  eft  très-vraifemblable  en 
efFet  que  la  coutume  exiftoit  avant 
à'ètït  rédigée  en  loi.  L'Abbé  de  Ver- 
tot croit  même  que  cette  coutume 
étoit  commune  à  tous  les  peuples 
barbares  qui  détruifirent  l'Empire 
Romain  ,  Goths  ,  Gé'^ïdts  ,  Alains , 
Vandales  ,  Héruîes  ,  Huns  ,  Slaves , 
&c.  &  cela  dut  être  ainfî ,  tant  que 
ces  peuples  ,  uniquement  guerriers 
&  conquérans,  n'eurent  point  d'éta- 
bliflement  fixe  ;  mais  dans  la  fuite 
leur  mélange  avec  les  diverfes  Na* 
tions  qu'ils  avoient  plus  ou  moins 
fubjuguées ,  modifia  leurs  loix  & 
leurs  ufages,  &infenfiblement  la  cou-* 
tume ,  que  nous  nommons  Loi  Sa- 
lique ,  eft  reftée  propre  à  la  Nation 
Françoife. 

kauftmus  y  exprejpmus  :ad  quam  non  doBi  ^fed 
facbi  y  non  injiituti  ,  ftd  imkai  fumus.  Pio 
Milone, 
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Pour  prouver  qu'elle  étoit  com- 
mune à  toutes  les  Nations  barbares  , 
FAbbé  de  Ver  tôt  obferve  que  chez 
les  Goths,  ce  ne  fut  point  Amala- 
fonte  qui  fuccéda  au  Roi  Théodoric 
fon  père  ,  mais  Athalaric ,  fils  d'A- 
malafonte  &  petit-fils  de  Théodo- 
ric ,  &  qu'après  la  mort  d' Athalaric, 
Théodat  fut  reconnu  pour  Roi ,  au 
préjudice  d'Amalafonte. 

Ces  exemples  font  mal  choifis. 

1°.  Parce  qu  Athalaric  tirait  fon 
droit  d' Amalafonte  fa  mère ,  &  Théo- 
dat de  la  même  Amalafonte  fa  cou- 
fine  ,  qui  favoit  afTocié  à  la  Cou- 
ronne ,  mais  fans  l'avoir  époufé ,  com- 
me l'ont  dit  quelques  Auteurs  ;  ou  , 
fi  Ton  veut,  Théodat  tiroit  fes  droits 
de  fa  mère  Amalafrède  ,  fœur  de 
Théodoric.  Or  nous  verrons  que  fef- 
prit  de  la  Loi  Salique  n'admet  point 
de  droits  provenans  des  femmes. 

2®.  Parce  que  cette  Amalafonte 
fiit  Reine  de  nom  &  d'effet,  quelle 
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en  prit  le  titre  &  qu'elle  en  eut  le 
pouvoir  ;  qu'après  la  mort  de  fbn 
fils  Athalaric ,  elle  régna  feule  ;  qu'en 
affociant  Théodat  à  la  Couronne , 
elle  n'en  fit  que  fon  premier  fujet,  & 
que  ctx.  ingrat  fe  crut  obligé  de  lui 
ôter  la  vie  pour  lui  enlever  l'autorité. 
Rival ,  dans  ks  Diflertations  fur 
divers  points  de  l'Hifloire  de  France, 
explique  ce  titre  de  Reine  que  pris 
Amalafonte  ,  par  un  ufage  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite  ,  &  faivant 
lequel  on  donnoit  le  titre  de  Reines 
aux  filles  dts  Rois  ;  nous  trouvons  à 
la  vérité  cet  ufage  établi  en  France 
fous  les  Rois  de  la  première  Race  y 
mais  nous  ignorons  s'il  étoit  com- 
mun à  tous  les  peuples  d'origine  Ger" 
manique.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  titre 
de  Reine  étoit  joint  chez  Amala- 
fonte à  un  pouvoir  réel. 
îfçrît  des  M.  de  Montefquieu  obferve  que 
.oi3i,  IV.  12,  ^^^^  j^^  peuples  barbares  ,  la  Loi 

civile  forma  la  Loi  politique  j  que 
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la  Loi  Salique  &  la  Loi  dts  Bour- 
gaignons  ayant  exclu  les  filles  de  la 
fuccefTion  des  Terres ,  elles  ne  fuc- 
cédèrent  point  à  la  Couronne  ;  que 
la  Loi  des  Vifigoths  au  contraire  les 
ayant  admifes  au  partage  des  Terres^ 
elles  furent  admifes  au  Thrône  chez 
les  Vifigoths  ;  que  la  même  Loi  Sa- 
lique &  la  Loi  dts  Bourguignons 
ayant  partagé  les  Terres  également 
entre  les  frères ,  ils  partagèrent  de 
même  la  Couronne.  On  pourroit 
douter  fi ,  fur  tous  ces  objets ,  la  Loi 
civile  a  formé  la  Loi  politique  ,  ou 
fi  ce  fut  la  Loi  politique  qui  forma 
la  Loi  civile ,  mais  cette  queftion  eft 
inutile  ici. 

Les  Bourguignons  ,  dont  la  Loi  ^ 
relativement  à  la  fuccelllon  au  Thrô- 
ne ,  étoit  la  même  que  celle  des> 
Francs  ,  furent  bientôt  réunis  à 
ceiix-ci  &  confondus  avec  eux.  Le 
Royaume  particulier  qu'ils  avoient: 
fondé ,  fut  détruit  par  les  fils  de  Clo» 
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vis  ,  &  la  Loi  qui  exduoit  les  filles 
du  Trône  ,  &  que  nous  continue- 
rons d'appeller  la  Loi  Salique ,  de- 
vint propre  aux  François. 

Cette  Loi  ou  cette  coutume  conf- 
tante  qui  exclud  les  filles  de  la  fiic- 
cefi^on  au  Trône  ,  paroit  être  ren- 
fermée dans  l'article  6  du  titre  6z 
du  Code  Salique  ,  mais  feulement 
comme  une  conféquence  qu'il  fiiur 
en  tirer,  &  qui  n'y  efl:  pas  dévelop- 
pée. Si  le  Code  Salique  a  exifté  avant 
la  couaime  qui  exclud  les  filles  de  la 
fuccefîion  au  Trône ,  il  a  pu  feule- 
ment fournir  l'idée  de  les  en  exclure 
par  un  principe  commun.  Mais  s'il 
falloir  juger  de  la  fuccefîion  au 
Trône  par  les  difpofîtions  du  Code 
Salique  &  par  l'exécution  quelles 
ont  eue  ,  il  s'enfuivroit  que ,  comme 
le  terres  pouvoient  dans  de  cer- 
tains cas  appartenir  aux  filles ,  par 
éxem-ple,  lorfque  celles-ci  n'avoient 
point  de  frères ,  ou ,  lorfqu  ayant  des 


de  la  Querelle ,  &c.  i  % 
frères ,  elles  écoient  appellées  au  par- 
tage par  le  père  commun ,  les  filles 
pou rr oient  aufîi  dans  de  certains  cas 
fuccéder  à  la  Couronne ,  conféquen-- 
ce  démentie  par  une  pratique  cons- 
tante. Par  laps  de  temps,  ces  Terres 
faliques,  qui,  dans  l'origine ,  ne  pou- 
voient  point  appartenir  aux  filles, 
font  devenues  des  fiefs  ,  &  ces  fiefs 
font  prefque  tous  devenus  féminins, 
comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite, 
mais  la  Couronne  n'a  jamais  pafTé 
aux  femmes.  Si  donc  le  Code  Sali- 
que  a  produit  la  coutume  que  nous 
appelions  Loi  Salique ,  c'efl  une  loi 
éphémère  qui  a  produit  une  loi  éter- 
nelle &  inviolable.  Mais  il  n'y  auroit 
rien  là  d'étonnant.  L'exclulion  des 
filles  aura.,  été  plus  religieufement 
obfervée  à  l'égard  du  Throne  qu'à 
l'égard  des  fuccefîions  particulières  ^ 
parce  qu'elle  étoit  beaucoup  plus  né- 
ceffaire  ,  &  que  le  bonheur  public 
en  dépendoit.  Les  hommes  font  fidè*^ 
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ks  à  leurs  loix  en  proportion  de 
rutilité  de  ces  mêmes  loix.  Cepen- 
dant la  plupart  des  Auteiurs ,  frappés 
de  cette  différence ,  regardent  îa  Loi 
Salique ,  c'eft-à-dire  ia  loi  qui  exclud 
les  filles  du  Trône  ,  non  comme 
une  loi  écrite ,  non  comme  une  fuite 
de  l'article  6  du  titre  6z  du  Code 
Mém.  de  Salique ,  «  mais  comme  une  coutume 

Litter.  t.  8  ,  -»■       ' 

pag-.  490  &:  »  immémoriale ,  qui ,  fans  être  fon- 

fuiv.  DilTerr.  ^  . 

de  M.  de  »  dée  fur  aucune  loi  ,  a  pu  cepen- 
fur  ce  fu^jet.  >^  dant  être  nommée  Loi  Salique  (i)^ 
»  parce  qu'elle  tenoit  lieu  de  loi ,  & 
»  qu'elle  en  avoit  la  force  chez  les 
7>  Saliens  ,  c'eil-à-dire  chez  les  Fran- 
y>  çols ,  »  avant  même  qu'ils  fuffent 
fortis  de  la  Germanie.  L'origine  de 


(i)  Nous  rappellerons  ainfî  dans  le  cours 
^e  cette  DifTettation ,  &:  nous  la  fuppoferons 
indiftindement  dérivée  ou  non  dérivée  dir 
Code  Salique.  Ces  deux  opinions  peuvent  fe 
foutenir  ,  &  nous  les  concilierons ,  du  moini 
€11  jae  rejettant  ni  l'une  ni  l'autre. 
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cette  coutume  fe  confond  avec  celle 
de  la  Monarchie  même.  On  ne  l'a 
point  vue  naître  ,  &  vraifembîable- 
ment  on  ne  la  verra  point  finir. 

D'un  autre  côté ,  les  partages  aux- 
quels la  Couronne  étoit  affujettie 
fous  les  deux  premières  Races ,  fem- 
blent  annoncer  que  la  fucceflîon  des 
Rois  étoit  réglée ,  comme  celle  àt% 
particuliers ,  par  l'article  6  du  titre 
62  du  Code  Salique ,  &  que  cet  ar- 
ticle a  fervi  d'exemple  pour  b  fuc- 
cefîion  au  Trône.  Sur  tous  ces  ufa- 
ges  antiques  ,  il  eft  rare  qu'on  par- 
vienne à  quelque  certimde ,  il  faffit 
de  favoir  toutes  les  raifons  qu'on 
peut  avoir  de  croire  ou  de  douter. 
»  Au  demeurant,  dit  Jérôme  Bisfnon,  Jer-  Bien, 
»  il  feroit  fupernu  ci  alier  rechercher  R.  *  daiioy. 
»  l'origine  de  cette  Loi  Salique,  & 
»  s'enquérir  plus  avant  quand  ni  con> 
»  ment  elle  a  efté  faite  ,  puifqu'ii  ap- 
»  paroifl  de  l'ufage  certain,  &  qu'elle 
•ù  a  toujours  elle  gardée  par  les  Fran- 
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»  çois  ;  la  loi  n'a  point  de  force  ,  fi 
»  ce  n  eft  par  la  couilame  ,  qui  eft 
5)  la  plus  forte  loi  de  toutes  les  autres. 
loi  saiique  Sous  la  première  Race  ,  les  frères 
K>uc,  partagèrent  la  Couronne.  Point  de 
droit  d  ainefTe  ,  point  de  diftindion 
partaies,  de  légitimes  &  de  bâtards.  C'etoit 
un  abus  ;  mais  ce  n'eft  pas  là  ce  que 
nous  avons  à  confidérer  quant  à  pré- 
fent.  Ne  prenons  que  le  fait.  Les  mâ- 
les partageoient  entr'eux  le  Royaume; 
nous  ne  voyons  jamais  les  femmes 
admifes  au  partage.  Quelle  raifon 
Du  Haiilanrendroit-il  de  cette  diffé- 
rence ?  Si ,  comme  il  le  prétend ,  Tex- 
clufion  prononcée  par  le  Code  falique 
ne  s'appliquoit  point  au  Trône  ,  ou 
s'il  n'y  avoir  point  de  Coutume  équi- 
valente ,  on  rentroit  donc  à  cet  égard 
dans  la  Loi  naturelle  ;  or  la  Loi  natu- 
relle ne  prive  point  les  filles  de  la  fuc- 
ceiïion  paternelle  ;  la  Loi  naturelle 
établit  régalité  entre  tous  les  enfans, 
fans  diftindion  d'âge  ni  de  fexe ,  & 
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quoique  cette  égalité  ne  foit  peut- 
être  pas  aujourd'hui  la  Loi  la  plus 
commune,  il  a  fallu  par-tout  une  Loi 
pofitive  ou  une  Coutume  certaine 
pour  la  détruire. 

Clovis ,  dont  les  quatre  fils  partagè- 
rent la  Couronne ,  avoir  deux  fceurs , 
Alboflède  &  Lantilde ,  qui  ne  parta- 
gèrent point  la  Couronne  avec  lai  , 
&  il  laifla  deux  filles ,  Clotilde  & 
Théodéchilde  ,  qui  ne  la  partagè- 
rent pas  dayantas;e  avec  leurs* frères. 

Les  quatre  fils  de  Clotaire  I ,  qui 
partagèrent  entreux  la  Couronne, 
comme  avoient  fait  les  fils  de  Clovis, 
avoient  une  fœur ,  Clcfinde ,  Reine 
des  Lombards,  qui  ne  fut  point  ad- 
mile  au  partage. 

Théodéchilde  ,  fille  de  Thierry  I , 
ne  partagea  point  la  Couronne  avec 
Théodébert  fon  frère  ;  Ragintrude 
&  Eertoare  ne  la  partagèrent  point 
avec  Théodebalde,  fils  deThéodebert. 
D'autres  Princes  Mérovingiens  eu- 
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rent  des  filles  ou  des  fœurs  ,  dont  au-» 

eiine  nefuccéda. 

Mais  l'ufage  qui  exdud  du  Trôné 
les  filles,  en  faveur  des  mâles  en  pareil 
degré,  n'efl  point  particulier  à  la 
France ,  il  eft  commun  à  prefque  tous 
les  Etats  monarchiques ,  &  nous  n'en 
parlons  ici  qu'à  caufe  des  partages 
qui  avoient  lieu  fous  les  deux  premiè- 
res races  de  nos  Rois.  Ces  partages 
annoncent  que  lafuccefTion  au  Trô- 
ne fe  régloit  par  les  mêmes  loix  que 
les  fuccefîions  particulières  ,  &  que 
le  grand  principe  de  findivifibilitédes 
Couronnes  étoit  encore  inconnu  ;  or 
puîfque  les  filles  étoient  dès-lors  ex- 
clufes  de  ces  partages ,  qui  fe  faifoient 
par  égales  portions  entre  les  mfîes ,  il 
s'enfuit  ou  que  l'article  6  du  titre  6z 
du  Codefalique  s'appliquoità  la  Cou- 
ronne comme  aux  Terres  faîiques^ 
ou  qu'il  y  avoir  pour  la  Couronne 
une  Coutume  équivalente,  qui  en  ex- 
cluoit  les  filles. 
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Sans  ces  partages  ,  l'exclufion  des 
filles  en  faveur  àts  mâles  en  pareil  dé«- 
gré  ne  prouveroit  rien  pour  la  Loi 
Salique  ;  mais  pour  trouver  une  ap- 
plication plus  forte  de  la  Loi  Salique 
à  la  Couronne  dès  les  premiers  temps 
de  la  monarchie ,  il  faut  confidérer 
un  fécond  ordre  d'exemples ,  où  les 
filles  font  toujours  exclufes  par  des 
mâles  même  plus  éloignés,  &  toujours 
fans  réclamation  de  la  part  des  filles 
ou  de  leurs  maris. 

Théodebalde ,  petit-fils  de  Thierry  creg.  Turi 
&  arrière-petit-fils  de  Clovis,  meurt  chr.'^Marif* 
vers  l'an  555,  fans  enfans,  mais  laiffant  ^^"^^j"^.  ^*  '" 
deux  fœurs,  Ragintrude  &  Bertoare ,  -^s^h.  1.  u 
dont  nous  venons  de  parler  ;  ce  furent 
{es  deux  grands  oncles ,  Childebert 
&  Clotaire  ,  qui  lui  fuccédèrent  ;  la 
Loi  du  pays ,  dit  Agathias ,  les  appel- 
Joit  à  la  fucceffion  ,  au  préjudice  de 
leurs  petites-nièces. 

Vtrs  fan  «558,  Childebert  ne  laifle 
d'Ukrogothefa  femnie  que  des  filles, 
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Chrotberge  &  Chrotefinde,  c'eftCio- 
taire  fon  frère  qui  lui  fuccéde  ;  ïl  eft 
vrai  qu'il  exila  ou  même  qu'il  tint  en 
prifon,  félon  quelques  Auteurs,  UI- 
trogothe  &  fes  filles  ;  ce  qui  pourroit 
faire  préfumer  quelque  inquiétude  de 
fa  part  fur  les  prétentions  de  fes  niè- 
ces ;  mais  on  ne  fait  abfolument  rien 
dts  motifs  de  cet  exil  ou  de  cet  em- 
prifonnement ,  &  il  eft  inutile  de 
raifonner  fir  ce  qu'on  ne  fait  pas. 
Ce  qu  on  fait  bien  certainement,  c'eft 
que  les  filles  de  Childebert  ne  fuccé- 
dèrent  point. 

Dans  la  génération  fuivante,Chere- 
bert  ou  Caribert  laifTe  trois  filles,  Ber- 
te,  Berteflède,  Rotilde  &  point  d'en- 
fans  mâles  ;  Contran  ,  Sigebert  & 
Chilpéric,  fes  frères,  partagent  la  fuc- 

ceflîon. 

Greg.  Tur.      Chilpétic ,  avant  la  naiflance  de 

l'/c.'U;  ^'  Clotaire  II  &  dans  un  temps  où  il 

venoit  de  perdre  tous  fes  autres  fils , 

mais  où  il  lui  reftoit  deux  filles ,  Bafine 
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&  Rigunthe,  diibit  aux  Ambafladeurs 
de  Childebert  II ,  fon  neveu ,  fils  de 
Si^cbert:  votre  Maître  doit  être  mon 
féal  héritier. 

Contran  ne  laifla  qu'une  fille  nom- 
mée Clotilde  ;  il  eut  pour  héritier  ce 
même  Cîiildebertll. 

Théodébert,  fils  de  ce  Childebert, 
laifla  une  fi-lle  nommée  Bertoaire ,  au 
préjudice  de  laquelle  ce  fut  Théodo- 
rie ,  frère  de  Théodebert,qui  fuccéda. 

Comme  nous  ne  voulons  difllmu- 
1er  aucune  des  objedions  qu'on  pour- 
roit  faire,  nous  obferverons  que,  félon 
l'Auteur  des  Geftes,  Adon,  Aimoin, 
&c.  Théodoric  voulut  époufer  Ber- 
toaire fa  nièce,  fille  de  Théodébert,  & 
qu'on  pourroit  en  inférer  qu'il  cher- 
choit  à  fortifier  fes  droits  par  ce  ma- 
riage ;  mais  il  fongeoit  fi  peu  à  s'ac- 
quérir des  droits ,  il  penfoit  Ci  peu  en 
avoir  befoin,  qu'il  ne  fe  dérerminoit  à 
époufer  Bertoaire  que  parce  qu'il  ne  la 
croyoit  pas  fa  nièce.  En  effet  Brune- 
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haud,  pour  irriter  Théodoric  contre 
Théodebert ,  avoit  perfuadé  au  pre- 
mier que  Théodebert  n'étoit  pas  fon 
frère,  &que  c'étoit  le  jfilsd'un  jardi- 
nier; lorfqu'enconféquence  de  cette 
erreur,Théodoric  voulut  épouferBer-  ^ 
toaire  ,  pour  laquelle  il  avoit  conçu 
de  rinclination,Brunehaud  changeant 
de  langage  ,  lui  repréfenta  qu'il  ne 
pouvoit  époufer  la  fille  de  fon  frère  ; 
Théodoric  alors, indigné  de  la  fcélé- 
ratelTe  de  cette  ayeule  dénaturée,  s'é- 
cria :  quoi  !  méchante ,  ta  m! as  donc 
fait  tremper  mes  mains  dans  lefang 
de  mon  frère  &  de  mes  neveux  ! 
en  tStt  tous  ces  Princes  ,  petits-fils 
&  arrière-petits-fils  de  Brunehaud, 
avoient  péri  dans    la   guerre    que 
cette  marâtre  avoit  allumée  entre 
Théodebert  &  Théodoric.    La  fii- 
reur  de  Théodoric  fut  Çi  grande,  que 
fi  on  ne  l'eût  retenu  ,  il  eût  percé 
Brunehaud  de  fon  épée.  On  ajoute 
que  Brunehaud,  pour  prévenir  de  pa* 

rçils 
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TQîis  emportemens  ,  fe  hâta  de  V  cni- 
poifonner.  Des  Auteurs  modernes 
révoquent  en  doute  cette  hifloire  ; 
•mais  fi  elle  efl  fau iTe ,  Théodoric  n'a 
point  voulu  éponfer  Bertoaire  ;  fi 
■elle  eft  vraie  ,  il  na  voulu  Tépou- 
fer  que  parce  qu'il  ne  la  croyoit 
point  fa  nièce.  Au  refle  il  ne  Fa  point 
époufée ,  parconféquent  il  ne  réfulte 
de  là  aucune  objection  contre  l'ob- 
fervation  confiante  de  la  Loi  Salique 
fous  la  première  Race. 

Il  paroît  que  ce  même  Théodoric, 
dont  Clotaire  II  éteignit  toute  la 
race  mafculine  ,  lailTa  une  fœur  nom- 
mée Theudelinde  ;  Clotaire  II  n'en 
réunit  pas  moins  tout  l'Empire 
François. 

Batilde,  femme  de  ClovisII,  petit-  vîmS.  Eiîg, 
fils  de  Clotaire  H ,  craignoît ,  dit  S.  pf^ti"*  ^* 
Ouen  dans  la  Vie  de  St.  Eloy  ,  de  ne 
mettre  au  monde  qu'une  fille ,  &  de 
voir  par  ce  moyen  la  Couronne  for- 
tir  de  fa  maifon. 

Tome  L  B 
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Obfervonsque ,  parmi  cesPrincef- 
fes  du  fang  Royal ,  exclu! es  de  la  lue- 
cefîion  au  Trône  ,  il  y  en  avoir  de 
mariées  à  des  Souverains  étrangers  ; 
c'étoit  une  raifon  de  plus  de  les  ex- 
clure dansrefprit  de  la  Loi  Salîque  ; 
mais  comme  ces  Souverains  étrangers 
n'avoient  point  de  Loi  Salique ,  com- 
me la  Loi  de  leur  pays  admetroit  les 
filles  à  la  Couronne ,  &  qu  on  cher- 
che à  étendre  par-tout  les  Loix  de 
fon  pays  ,  fur-tout  quand  on  y  a  un 
grand  intérêt ,  ces  Princes  n  eulTenc 
pas  manqué  de  faire  valoir  les  pré- 
tentions de  leurs  femmes  ,  fi  elles 
avoient  feulement  pu  en  former; 
leur  inadion  peut  être  regardée  com- 
me une  reconnoifTance  formelle  de 
l'empire  que  la  Loi  Salique  avoit  en 
France. 

Les  Maires  du  Palais  s'emparent 
de  l'autorité  ,  ils  renverfent  Tordre 
des  fuccefïions  ,  ils  font  afleoir  fur 
îe  Trône  les  Princes  qu  ils  jugent  les 
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plus  incapables  de  régner ,  mais  ils 
n'oient  y  placer  une  femme ,  ni  au- 
cun Prince  qui  n'eût  de  droit  que 
par  les  femmes.  Si  le  droit  de  pri- 
mogéniture  efl  quelquefois  violé  ,  le 
droit  de  mafculinité  eft  toujours  ref- 
pedé  ;  Tefprit  de  la  Loi  Salique  eft 
rempli  du  moins  à  ctt  égard. 

Cetefprit  avoit  même  fait  des  pro- 
grès qu'il  eft  bon  de  confidérer  ici. 
Dans  Tori^iine  ,  une   Nation  toute 
guerrière  n  avoit  pu  être  déterminée 
que  par  des  raifons  militaires  ;   elle 
y  joignit  depuis  des  motifs  politi- 
ques ,  elle  fe  pénétra  dès-lors  de  ce 
grand  intérêt ,  qui  eft  Tobjer  véri- 
table de  la  Loi  Salique  en   ce  qui 
concerne  la  fuccefîion   au  Trône, 
c'eft   qu'aucun  étranger   ne  puijfc 
régner  fur  la  France  ;  ce  qui  pour- 
roit  arriver  &L  ce    qui  arrive  chez 
prefque   toutes   les  autres  Nations 
par  les  mariages  des  femmes  en  pays 
I  étranger. 
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Mais  il  ne  iliffit  pas  qu'aucun  étran- 
ger ne  puiiTe  occuper  le  Trône  Fran- 
çois, il  faut  encore  qu'il  ne  puiffe 
régner  fur  aucune  partie  de  la  Fran- 
ce ,  c'efl  à  quoi  on  avoir  pourvu 
fous  la  première  Race  beaucoup 
mieux  qu'on  ne  l'a  fait  depuis.  Les 
filles  de  nos  Rois  étoient  comblées 
d'honneurs ,  le  cérémonial  les  trai- 
toit  en  tout  comme  Reines ,  elles  en 
portoient  le  titre  comme  elles  por- 
tent encore  aujourd'hui  celui  de 
Madame  ;  on  les  jugeoit  deftinées 
à  occuper  tous  les  Trônes  de  l'Eu^ 
rppe ,  excepté  celui  à  l'ombre  du-^ 
quel  elles  étoient  nées  (i)  :  elles  vi- 
voient  dans  le  célibat  ou  elles  n'é- 


(i)  C'eft- à-dire  qu'elles  ne  pouvoient  occu-* 
per  le  Trône  paternel  )l  titre  hcrédiraife  ; 
mais  on  fent  qu'une  PrinirefTe  d'Auftr^îe  ,  par 
exemple  ,  pouvoir  devenir  par  mariage  Reine 
^  Neuftrie ,  ou  même  d'Auftrafie, 
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poufoient  que  des  Rois  ;  c'efl:  ce  qui 
fait  qu'on  a  tant  remarqué  le  pré- 
rendu maria2:e  d'une  fille  de  Clo- 
taire  I ,  nommée  Elitilde  ,  avec  le 
Sénateur  Anibert ,  duquel  on  a  voulu 
faire  defcendre  les  Carlovingiens  : 
ce  mariage  d'une  fille  de  nos  Rois 
avec  un  homme  qui  n'étoit  pas  Roi , 
eût  été  une  exception  à  la  règle  gé- 
nérale; mais  ce  fait  n'efl  rien  moins 
qu'avéré. 

On  afîignoit  aux  Princeflës  Fran- 
çoifes  ,  pour  leur  fubfiilance  ,  des 
Terres ,  des  Villes  ,  mais  en  ufufruit 
feulement  ;  on  pouflbit  même  la  pré- 
caution jufqu'à  ftipuler  qu  elles  n'en 
jouir  oient  que  tant  qu'elles  demeu- 
reroient  en  France. 

Chilpéric  ayant  voulu  céder  quel-  Greg  Tur* 
ques  Villes  du  Royaume  de  SoifTons  '  *  ^"^^ 
à  Rigfunthe  fa  fille  ,  en  confidération 
du  mariage  de  ctttt  Princeffe  avec 
Récarede  ,  fi.ls  de  Leuvisfilde ,  Roi 
tlfcs  Vifigoths ,  Chiidebert  II  fit  fur 
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ce  fujet  à  Chilpéric  fon  onde  ,  des 
remontrances ,  auxquelles  Chilpéric 
fut  forcé  d'avoir  égard,  Childebert  II 
va  jufqu'à  lui  dire  que  non-feulement 
un  Roi  de  France  ne  peut  donner 
à  fa  fille  ni  Villes  ni  Terres  ,  mais 
même  qu'il  ne  peut  lui  faire  part  de 
fes  tréfors ,  ni  lui  faire  aucun  préfent. 
Les  filles  étoient  regardées  comme 
étrangères   dans  la  maifon  de  leur 
père  ;   elles  n'appartenoient  qu'à  la 
famille  dans  laquelle  elles  entroient, 
&   à  laquelle   elles  donnoient  des 
enfans  &  des  foldats.  C'étoit  un  refle 
de  l'ancien  ufage  des  Germains  ,  fé- 
lon lequel  la  femme  n'étoit  dotée 
que  par  fon  mari ,  au  lieu  de  lui  por- 
ter une  dot. 
Greg,  Tur.     £^5  exceptious  à  Cette  loi  de  ne 

donner  aux  filles  ni  Villes  ni  Terres, 
font  fi  rares  ,  qu  elles  ne  font  que 
confirmer  la  règle.  On  ne  connoît 
guère  que  trois  de  cts  exceptions. 
'.  Cîotilde  &  Chlodeberge ,  filles 
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de  Contran  ,  avoient  (  fans  doute 
avec  ra9:rément  de  Contran  &  des 
autres  Princes  François)  fait  des  do- 
nations de  Terres  à  quelques  Egli- 
Tes ,  ce  qui  fuppofoit  une  propriété 
que  ces  PrincefTes  ne  pouvoient 
avoir;  il  ne  fallut  pas  moins  que  la 
faveur  des  Eglifes  &  que  l'autorité 
d'un  Concile  pour  confirmer  ces  do- 
nations. Ce  Concile  efl  le  fécond  de 
Valence ,  tenu  en  "5  84. 

2°.  Le  même  Contran  &  Childe- 
bert  lï  fon  neveu  ,  accordèrent,  par 
le  fameux  traité  d'Andelau  de  Fan 
587,  un  pareil  privilège  ,  l'un  à  Clo- 
tllde  fa  fille  ,  l'autre  à  Clodofwinde 
fa  fœur. 

3°.  Nous  venons  de  dire  que  les 
femmes  étoient  dotées,  non  par  leurs 
parens ,  mais  par  leurs  maris  ;  cette 
dot  n'étoit  qu'en  ufafruit.  Calfuinte 
avoit  reçu  en  dot  de  Chilpéric  fon 
mari  quelques  Villes  avec  leur  terri- 
toire. A  la  mort  de  Calfuinte  ,  Gon- 
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tran  mit  en  pcfTefTian  de  ces  Villes 
Bnmehaud  ,  fœur  de  Galfuinte  & 
femme  de  Sieebert,  frère  de  Chil- 
péric  &  de  Contran  ;  ce  qui  fem- 
bleroit  fuppofer  que  les  biens  don- 
nés en  dot  aux  femmes  par  leurs 
maris ,  paffoient  aux  héritiers  des 
femmes,  idée  inadmiiïible  &  con- 
traire à  toutes  les  notions.  Le  motif 
de  ce  jugement  de  Contran  fut  fans- 
doute  la  néceffité  d'appaifer  Brune- 
haud,  jaflem.ent  irritée  de  la  mort 
violente  de  fa  fœur ,  qu'on  avoit  trou- 
vée étranglée  dans  fon  lit.  On  attri- 
buoit  ce  crime  à  Chilpéric  &  à  Fré^ 
dégonde  fa  maîtrelTe  ,  qui  devint 
bientôt  fa  femme.  D'ailleurs  cette 
concefîion  n'étoitaufîi  qu'un  ufafruit 
dans  la  perfonne  de  Brunehaud  ,  or 
cet  ufufruit  eût  cefTé ,  fi  Brunehaud 
eût  quitté  le  Royaume ,  ou  fi  elle  eût 
époufé  un  étranger. 

Quant  aux  deux  premiers  exem- 
ples ,  ils  ne  prouvent  rien  pour  la 
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propriété  des  filles  ;  ce  font  feule- 
ment des  concevons  que  des  Rois* 
à  la  prière  de  leurs  filles  ou'dé  leurs 
fceurs  ,  ont  bien  voulu  faire  à  TEgîife. 
Les  François   avoient  alors    une 
attention  extrême  à  conferver  dans 
te  Royaume  les  richefles  qu'il  pro- 
âuiioit,  à  empêcher  les  Princes  étran- 
gers   d'acquérir  des    droits   fur   la 
moindre  portion  de  la  Monarchie, 
Tout  cela  n'étoit  qu'une  extenfion 
naturelle  &  une  interprétation  jufte 
de  la  Loi  Salique  :  tout  étoit  ren- 
fermé dans  ce  principe  ,  qui  forme 
le  véritable  efprit  de  cette  loi  :  nul 
étranger  ne  régnera  en  'France,    II 
fi'eil:  pas  étonnant  que  l'on  connût 
mieux  le  feos  &  l'objet  de  la  Loi 
Salique  dans  l'origine ,  qu'on  n'a  paru 
les- connoître depuis.  Nous  ne  voyons 
pas  que  dans  les  premiers  temps  on 
ait  joint  à  ce  motif  éternel  &  elTen- 
tiel ,  Vexclujîon  de  V étranger,  cette 
petite  raifon  plus  foible  encore  par 

Bv 
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elle-même  qu'injurieufe  aux  femmes^ 
la  prétendue  foiblejfe  de  leur  fexe^ 
Ce  font  des  Auteurs  modernes ,  qui 
ayant  vu  fouvent  alléguer  dans  les- 
Loix  Romaines  ,  pour  écarter  les 
femmes  des  affaires,  cette  groffière 
raifon ,  propter  imhecillitatem ,  prop- 
ter  injirmitatem  fexûs  ,  Vont  adap-; 
tée  à  la  Loi  Salique  ,  dont  ils  ont 
mal  faiii  l'efprit.  Ils  n'ont  pas  fentî 
combien  cette  idée  répugnoit  aux 
idées  des  Nations  Germaniques  & 
des  Peuples  du  Nord  ,.  diftinguéa 
dans  l'Europe  ,  au  milieu  même  de; 
leur  barbarie  ,  par  leur  amour  & 
leur  refpeâpour  les  femmes  (i).  C'efl 


(  I  )  Les  Germains ,  félon  Tacite  ,  trouvoient 
clans  les  femmes  quelque  chofe  de  divin  &  de 
prophétique  y  ils  les  confultoient  &  déféroienr 
st  leurs  avis  :  inejfe  quin  etiam  fanctum  aliquicL 
^: providum  putant  ^  nec  aut  confilia  tarumadr 
fpcrnantur ,  aut  refponfa  negligunt,. 

Chez  les  Prancs  en  particulier ,  on  pouvoir 
diie  tout  ce  qii'on  vouloit  du  gouvernemen:  X 
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par  ces  lentimens  qu  on  entretient 
chez  elles  les  vertus  e|a  on  exige  d'el- 
les. Plus  une  Nation  a  de  vigueur  & 
de  courage  ,  plus  les  femmes  y  font 
refpedées.  «  Les  Lacédémoniennes 
»  font  les  feules  femmes  qui  com- 
»  mandent  aux  hommes  ,  difoit  une 


de  ceux  qui  gouvernoient  ;  c'eft  à  cette  li- 
bercé  ,  confervéede  fïécle  en  fîécle,  que  Claude 
de  ScyfTel ,  Archevêque  de  Turia  ,  Hiftorien 
de  Louis  XII ,  rendoit  encore  témoi2;nao;e  dans 
le  feizieme  (îécle  :  «  Les  François  ^  dit-il ,  ont 
x>  toujours  eu  licence  &  lih'erté  de  parler  a  leur 
33  volonté  de  toutes  fortes  de  gens ,  &  même  de 
»5  leurs  Princes  ,  non  pas  après  leur  mort  tant 
i:>  feulement  y  mais  encore  en  leur  vivant  ^  &  en 
»  leur  préfence.  Mais  chez  ces  mêmes  Francs  , 
c'étoit  un  crime  de  parler  mal  des  femmes. 

Chez  les  Gaulois ,  c'étoient  des  femmes  qui 
compofoient  anciennement  le  Tribunal  fou- 
verain  de  la  Nation ,  &  l'on  a  obfervé  qu'alors 
les  Gaulois  étoient  vainqueurs  de  tous  leurs 
ennemis  j  à  i'adminifiration  des  femmes  fuc- 
cédâ  celle  des  Druydes  ,  &  les  Gaulois  dévia- 
tthx.  ttibutaires  des  Romaiiij. 
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étrangère  à  la  femme  de  Léonidas  ;■ 
»  aufTi  font-elles  les  feules  qui  faffent 
»  des  hommes  ,  répondit  cette  fem- 
me. Tous  les  Peuples  libres  &  ver- 
tueux ont  plus  ou  moins  fignalé  ce 
refpeâ:  pour  les  femmes.  C'efb  dans 
le.  Midi  ,    c'efl   dans    l'Orient   que- 
Tabus   des  voluptés  ,  la  fatiété.  des 
plaidrs,  le  defpotifme  ,  le   caprice 
ont  a'/ili  les  femmes  pour  les  alŒer- 
vir;  c'efl  à  Conftantinople ,  c'efl  fous . 
l'empire  des  eunuques  qu'ont  été  fai- 
tes ces  Loix  qui  parlent  tant-  de  la: 
fragilité  du  fexe.    Tant  que  Rome  a 
confervé  de  l'énergie  &  delà  vertu,, 
elle  a  plus  refpedé  les  femmes.  Tar- 
quin  Collatin  ne  fe  plaignoit  pas  de 
la  fragilité  de  Lucrèce,  ni  Erutus^ 
de    celle  de  Porcie,  ni    P^tus   de 
celle  d'Arrie ,  ni  Sénèque  de  celle  de- 
Pompeïa  Paulina  :   les  François  qui 
avoient  laifTé  à  deux  monflres  tels, 
que- Frédégonde   &  Brunehaud  la 
Régence  la  £lus  abfolue  pendant  la: 
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minorité  de  leurs  enfans ,  &  qui  s^é— 
toient  fort  bien  trouvés  de  la  Ré- 
gence de  Cl o tilde  fous  {qs  fils ,  de 
Nantilde  fous  Clo vis  II,  de  Bathilde 
fous  Clotaire  III ,  ne  croyoient  pas 
fans  doute  que  la  fragilité  des  fem- 
mes les  rendit  incapables  de  gouver-- 
ner.  Cette  Régence,  toujours  défé- 
rée aux  femmes  en  France  ,  tandis 
qu'elles  éroient  conftamment  écar- 
tées du  Trône  ,   a  dû  embarrafTer 
ceux  qui  ont  donné  pour  motif  à  la 
Loi  Saiique  la  fragilité  du  fexe  ;  ils 
n^ont  dû  y  voir  qu^'une  inconféquence 
&  qu\ine  contradiâion ,  ou  plutôt  ils 
auroient  dû  ouvrir  entièrement  les 
yeux,  &  com.prendre  que  T-exclufion 
des  étrangers  &  de  toute  autre  Mai-- 
fon  que  celle  qui  avoit  été  originai- 
rement élue  par  la  Nation ,  étoit  le 
véritable  objet  de  la  loi ,  &  que  f  ex- 
cLifion  des    femmes    n^étoit  qu'uni 
moyen  ,  &  nullement  la  fin. 

L'Auteur  du  Livre  des  Variations 
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de  la  Monarchie  Françoife ,  cite  une 
loi  Portugaife ,  qui  a  un  rapport  mar- 
qué avec  la  Loi  Salique  ,  &  qui  peut 
fervir  à  en  cléyeîopper  Teiprit.  Cette 
loi  ,  faite  par  ies  Etats  du  Royaume 
aiTemblés  en  1139  (i) ,  ordonne  que 
la  fille  aînée  du  Roi  n'ait  point 
d'autre  mari  quun  Seigneur  Portu-' 
gais  ,  afin  que  des  Princes  étran^ 
gers  ne  deviennent  point  les  maîtres 
du  P\.oyaume.  Si  la  fille  du  Roi 
époufoit  un  Prince  ou  un  Seigneur 
étranger ,  elle  ne  feroit  point  recon^- 
nue  pour  Pxine ,  parce  que  nous  ne 
roulons  pas  que  nos  fiijets  foient 
fournis  à  un  Roi  qui  ne  foit  pas  né 
Portugais, 

Cbfervons  que  dans  le  même  temps 


(i)  Cu  1143.  Cette  Loi  eft  rapportée  par 
Bu  Verdier ,  dans  Ton  Hiftoire  d'Efpagne  ,  t.  i, 
p.  387.  Elle  eft  connue  fous  le  nom  de  loi  de 
Lamego  ^  parce  qu'elle  fut  faite  dans  une  af- 
femblie  des  Etats ,  tenue  à  Lamego* 
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où  les  Etats  du  Portugal  faifoient 
cette  loi ,  ils  déféroient  leur  Cou-- 
ronne  à  un  Prince  François  ;  obfer- 
vons  que  cette  loi  faite  pour  un  pays 
qui  admettoit  les  femmes  à  la  fuc- 
cefïion,  rentre  au  moins  dans  l'efprit 
de  la  Loi  Salique,  quantàTobjet  eflen- , 
tiel ,  qui  efl  d'écarter  du  Trône  les 
étrangers  ;  foit  que  les  Princes  Fran- 
çois ,  qui  depuis  1 089 ,  c'efl-à  dire  de- 
puis «50  ans,  gouvernoient   le  Por- 
tugal ,  (  d'abord  fous  le  titre  de.  Com- 
tes ,  enfuite  fous  celui  de  Rois)  y 
euifent  porté  l'efprit  delaLoiSalique,, 
foit  que  les  Portugais  eufTent  fentf 
d'eux-mêmes  l'intérêt  qu'ont  toutes- 
les  Nations  de  ne  point  tomber  fous- 
une  domination  étrangère.  En  effet, 
il  n'eil  pas  rare  que  des  Princefies  ma- 
riées en  pays  étranger  aient  été  par 
cette  feule  raifon  exclufes  de  la  fuc- 
cefTion ,  chez  des  Nations  où  la  loi 
fes  appelloit  au  Trône  ;  mais  de  tous 
ks  moyens  d'exclure  l'étranger ,  il. 
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n'y  en  a  point  de  plus  efficace  que  no-' 
tre  Loi  Sali  que. 
loî  sjiqne     Sous  la  féconde  Race ,  mêmes  par^ 
^^c-e,         ug:,es  entre  les  maies,  fans  dimncrion 
de  légitimes  &  de  bâtards  C  i  ),  même 
renverfement  dans  l'ordre  fucceffif , 
bien  plus  grand  renverfemenrde  ton-' 
te  loi  &  de  toute  fubordination  '^. 
grands  dêmembremens  d'un  Etat  de- 
venu  peut-être  trop  vafie  ,  anarchie^ 
générale  &  féodalité  univerfelle.  Ceft" 
alors  que  les  Ducs  ou  Gouverneurs 
de  Provinces ,  les  Comtes  ou  Com-* 
niandans  àt^  Places ,  les  grands  Of- 
ficiers  ,  tous  les  grands  Seigneurs  fe 
font  fou  ver  ains  des  places  ou  des  ter- 
res qui  leur  étoient  confiées,  &  ne 
confer7ent  d'autres  traces  de  leur  dé-- 


(i)  Quelquefois  pourtant  les  enfans  légiti- 
mes écoient  proférés  aux  bâtards  ;  mais  on  ne- 
démêlé  aucun  ufage  certain   à  travers  les  va-- 
riations  perpétuelles  qu'oifre  l'hiftoire  de  cettt; 
Kdce.. 
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pendance  originaire  que  l'hommage 
qu'ils  rendent  au  Roi  ;  ils  Fexi^ent  à 
leur  tour  d'une  multitude  de  valTaux  ; 
foldats  fous  Charlemafrne  ,  ils  fe  font 
Rois  après  fa  mort;  «c'efl  alors  que  le 
«  Royaume, dit  Mézerai,  fe  gouverne 
^^  plutôt  comme  un  grand  Fief,  que 
»  comme  une  Monarchie.»  Cesrévo- 
lutionsrépandent  quelques  nuages  fur 
l-'obfervation  de  la  Loi  Salique.  Ce- 
pendant on  conçoit  que  ni  1  élection 
de  Pépin  le  Bref,  ni  dans  la  fuite  celle 
de  Hugues  Capet,  ne  portent  aucune 
atteinte  à  Tobjet  effentiel  de  la  Loi 
Salique  ,  qui  ed;  d'écarter  du  Trône 
t-out  étranger  :  les  partages  ,  le  ren- 
verfement  de  Tordre  de  primogéni- 
ture  ,  ne  nuifent  pas  non  plus  à  cet 
objet ,  pourvu  que  le  droit  de  maf- 
culinité  foit  toujours  refpecté  ;  mais 
nul  droit  ne  Té  toit  alors ,  nul  droit 
n^étoit  même  afTez  certain  ;  la  Cou- 
ronne étoit  moitié  héréditaire,  moi- 
tié ékaiyej  UfucceiTion  n'étoitpas- 


/ 
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uniquement  réglée  par  la  loi  ,  elle 
dépendoit  du  concours  de  plufieurs 
pouvoirs.  Chariemagne  ,  malgré  la 
lupériorité  de  fes  lumières  ,  malgré 
fon  attention  à  tout  perfedionner  ^ 
n^avoit  pas  aiTez  nettement  fixé  cet 
objet;  d'un  côté  il  avoit  lui-même 
partagé  fon  Empire  entre  fes  nls^^ 
.  de  l'autre  il  avoit  reconnu  dans  la 
Nation  un  pouvoir  cledif  :  »  Si  quel- 
^,       ,  qu^un  de   mes  enfans  ,    dit-il  dans 

Charte  de    i  ' 

chariem.  de  J'afte  de  partac^e  ,  «lailTe  en  miourant 

1  aa  771.  10? 

5)  un  fils  que  le  peuple  veuille  choifir 
»  pour  fuccéder  à  fon  père  ,  je  veux 
»  que  fes  oncles  y  donnent  leur  con- 
»  fentement.»  La  Nation  fe  crut  fou- 
vent  en  droit  de  difpofer  du  Trône  , 
pourvu  que  ce  fût  en  faveur  d\m 
Prince  du  .^  Sang  Royal.  Nous  ne 
parlons  pas  des  ufurpations  récipro- 
ques des  Princes  Carlovingiens.  A 
travers  toutes  ces  tempêtes ,  on  ne 
peut  pas  dire  que  la  Loi  Salique  fût 
fonneiiement  violée  ;    elle   nétoit 
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fans  doute  ni  bien  entendue  ,  ni  bien 
obfervée,  pulfqu'elle   admettoit  des 
éledions  ,   des  partages  ,  des  ufur- 
pations  ,  puifqu'elle  ne  réuniffoit  pas 
la  Couronne  fur  une  feule  tête  ,  puif- 
qu'elle  ne  régloit  pas  invariablement 
la  fuccefîion  par  le  droit  de  primo- 
géniture  joint  au  droit  de  mafculi- 
nîté  ;  mais  enfin  Tobjet  principal  de 
cette  loi  (  Texclufion  de  l'étranger  ) 
étoit  rempli  ,   puifque  les  éledions 
du  peuple  &  les  ufurpations  des  prin- 
ces ne  tranfmettoient  la  Couronne 
qu'à  des   Princes  ifilis  de  mâle  en 
mâle  de  la  race  Royale. 

Les  Savans  ont  été  partagés  ûir  Q^efironî 
une  queftion  qui  paroit  d'une  grande  tlnJ  l-^^Z 
conféquence  peur  la  Loi  Salique  , {"'^^î,*^f^''^J  ' 
c'efl  de  favoir  ii  fous  les  deux  mt-''°'r^^f'y^i 

Jr  a:  jt  elle  tt-iii 

mières  races  de  nos  Rois  la  Cou- ^•^'"^'^''^^'"f' 
ronne  étoit  élediv  e  ,  ou  (î  elle  e toit 
héréditaire.  Le  Jurifconfulte  Hotman 
dans  [on  Franco- G  allia ,  Du  Haillan 
dans  fon  Hiftoire  de  France ,  Larrey 
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dans  fa  DifTertation  fur  Tongine 
d^s  Parîemens ,  ont  prétendu  qu'elle 
était  éiedive. 

Du  Tillet  dans  fon  Recueil  des 
Rois  de  France  ,  décide  qu'elle  a 
toujours  été  héréditaire  fous  les  trois 
Races.  Par  -  tout  où  les  anciennes 
Chroniepaes  portent  le  mot  :  elege- 
riint  y  ont  élu ,  il  croit  qu'il  faut  lire  : 
eUvaverunt ,  ont  élevé  fur  le  pavois, 
Cujas,  Jérôme  Bignon,  le  P.  Le 
Cointe ,  &c.  ont  fuivi  cette  opinion. 

Le  P.  Daniel  a  cru  pouvoir  con- 
cilier les  deux  fentimens  oppofés,, 
en  diflinguant  les  temps  :  félon  lui^ 
la  Couronne  étoit  héréditaire  fous 
îa  première  Race  ,  éleâive  fous  la 
féconde ,  &  elle  eil  redevenue  héré-^ 
ditaire  fous  la  troifieme. 

M.  l'Abbé  dts  Tuilîeries  dans  fon 
E clair cijje ment  fur  Vékclion  des 
anciens  Rois  de  France ,  a  foutenu 
contre  le  P.  Daniel,  que  la  Couronne 
avoit  été  à  la  fois  éledive  &:  héré- 
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fditaire  fous  les  deux  premières  Ra- 
ces ,  ce  qu'il  explique  en  difant  : 
»  que  le  même  efprit  qui  portoit  les 
V)  François  à  ne  vouloir  pour  Rois 
»  que  les  fils  de  leurs  Monarques  , 
»  les  engageoit  également ,  pour  évi- 
»  ter  les  dilTentions  ,  à  les  choifir 
»  toujours  félon  l'ordre  de  leur  naif- 
ï>  fance,  qui  les  deftinoit  à  régner. 

Cette  opinion  de  M.  l'Abbé  des 
Tuilleries  rentre  dans  celle  de  Du 
Tille t  ,  &  rend  la  Couronne*  héré- 
ditaire ,  excepté  qu'elle  fait  con- 
,  courir  avec  le  droit  héréditaire  un 
prétendu  droit  d'éledion ,  qui  n*é- 
toit  en  effet  qu'un  fîmple  confente:- 
ment  des  Grands ,  fans  délibération 
ni  fuffrages  ;  confentement  nécefîité, 
qui  devoit  toujours  fuivre  le  droit 
de  primogéniture. 

M.  TAbbé  de  Vertot  a  combattu     M^^ti.  <^i 
tous  cts  fentimxens  à  la  fois.  Il  a  cru  pl^s-'ljl  1* 
que  fous  les  deux  premières  Races 
la  Couronne  avoit    été  réellement 


4^  l'I^floire 

héréditaire  &  éleâive  à  îa  fois  ;  elle 
étoit  héréditaire  dans  la  Maifon 
Royale,  en  ce  qu'il  falloit  être  de 
cette  Mailbn  pour  pouvoir  être  élu  ; 
mais  le  choix  de  la  Nation  pouvoit 
tomber  indiPnnâement  fur  tous  les  ^ 
Princes  du  Sang  Royal ,  fans  même  1 
qu'on  eût  égard  à  la  ligne  régnante. 

Enfin  M.  de  Foncemagne  a  com-  - 
battu  l'opinion  de  M.  l'Abbé  de 
Ver  tôt  ,  &  il  paroi  t  avoir  fixé  les 
idées  fur  la  queflion  dont  il  s'agit  : 
mais  pour  affurer  fa  vidoire  ,  il  a 
cru  devoir  la  borner  ;  il  s 'efl  attaché  ^ 
Mém,  de  ^  pi'ouver  que  le  Royaume  de  France 
iirtér  t.  6.^  ^j.^  fucceffif  -  héréditaire  dans   la 

pag     680    & 

fuiv  à  t.  8.  première  Race.  Il  ne  s'ell  pas  expli- 

pag.   464   &  ^  ^  jr  r 

iuiv.  que  fur  la  féconde. 

L^opinion  la  plus  générale  efl  que 
fous  la  féconde  Race ,  la  Couronne 
étoit  à  la  fois  héréditaire  &  élec- 
tive de  la  manière  dont  Fa  entendu 
M.  TAbbé  de  Vertot,  c'efl-à-dire 
qu  il  falloit  être  de  la  race  Carlo* 
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vingienne   pour  pouvoir  être  élu  , 
mais  que  le  droit  de  primogéniture 
pouvoit  être  détruit  par  Téledion  ; 
il  ell  difficile  de  méconnoîtrele  droit 
d'éledion  ,    qui    d'un   côté    paroît 
prouvé  par  les  faits ,  de  l'autre  pa- 
roît établi  par  des  Chartes  &  des 
teftamens  des  premiers  Rois  Carlo- 
vingiens.  «  Le  principe  de  ce  chan- 
yy  gement  arrivé  dans  la  fucceffion  à 
«  la  Couronne ,  dit  TAuteur  du  Livre 
des    Variations    de   la    Monarchie 
Françoife ,   »  ed  que  Clovis  devint 
y>  Roi  de   la  Monarchie   Françoife 
»  par  droit    de   conquête  ,    &  que 
»  Pépin  en  fut  redevable   au  choix 
y>  que  la  Nation  voulut  bien  faire  de 
»  fa  perfonne. 

Cette  raifon  efl  fpécieufe  ;  je  ne 
fais  pourtant  (i  la  différence  dont 
on  parle  efl  bien  réelle.  Le  Chef  de 
la  race  Mérovingienne  avoit  été  élu 
aufli-bien  que  Pépin  ;  &  fi  Clovis  ^ 
fait  dts  conquêtes ,  Charlemagne  eir 
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â  fait  de  dIus  o:randes  encore.  H  eft 
vrai  qu'en  élifant  Pépin ,  les  Fran- 
çois pouvoient  s'être  réfervé  un  droit 
d^éle^lion ,  borné  à  la  Maifon  Roya- 
le ;  mais  ce  changement  n^auroit 
toujours  pas  pour  caufe  la  différence 
dts  titres  en  vertu  defquels  régnè- 
rent Clovis  &  Pépin. 

La  Nation  avoit-elle  en  effet  mis 
cette  claufe  à  réledion  de  Pépin?  c^eft 
de  quoi  il  ne  relie  aucun  monument , 
&  ce  droit  d'éleclion  exercé  fous  la 
féconde  Race  pourroit  bi^n  n'avoir 
été  qu'urPabus.  Mais  foit  hérédité,  foit 
éleâion  fous  les  deux  premières  Ra- 
ces ,  on  fent  que  f  objet  principal  de 
la  Loi  Salique  ,  tel  du  moins  qu'il 
étoit  conçu  alors  ,  étoit  rempli  par 
Texclufion  confiante  des  filles. 

Cependant  Tufage  de  ne  marier  les 
^filles  de  France  qu'à  des  Rois  ,  avoit 
ceffé  ;  l'ufage  nouveau  de  les  marier 
aux  Seigneurs  du  Royaume  ,  attef- 
toit  la  trop  grande  puiffance  de  ces 

Seigneurs , 
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Sei2:neurs,&  raii2:mentoit  encore; il 

CD  J  J  ' 

enréfulta  plus  d'égard  pour  la  defcen- 
dance  féminine,  plus  de  difpofition  à 
la  fubftituer  à  la  defcendance  mafcu- 
line ,  grand  afFoibliffement  de  Tefprit 
de  la  Loi  Salique  :  ces  filles  de  Rois 
d'ailleurs  vouloient  être  fouyeraines, 
elles  animoient  leurs  maris  aux  gran- 
des entreprifes  &  aux  vaftes  ufurpa- 
tions.  Bofbn  ayant  époulé  Hermen* 
garde ,  fille  de  Louis  le  Germanique 
&  nièce  de  Charles  le  Chauve ,  fonda 
le  Royaume  d'Arles  ou  de  Provence 
pour  fatisfaire  l'ambition  de  fa  fem- 
me ,  plus  encore  que  la  fienne  pro- 
pre ;  Louis  fon  fils  ,  Berenger,  Duc 
de  Friouî  ;  Guy,  Duc  de  Spolète,  & 
plufieurs  autres  ,  non  contens  d'a- 
voir érigé   leurs  Gouvernemens  en 
Souverainetés  ,  pouffèrent  leurs  pré- 
tentions, les  uns  jufqu'à  l'Empire, 
les  autres  jufqu'au  Trône  de  la  Fran- 
ce ;  tous  defcendoient  de  Charlema- 
gne  par  des  femmes ,  &  tous  faifoient 
Tome  L  C 


^  o  Uifloire 

valoir  cette  raifon  fi  contraire  à  l'ef-   j 
prit  de  la  Loi  Salique;  on  croit  me-   \ 
me  affez  communément  que  Robert 
&  Eudes ,  fils  de  Robert  le  Fort,  l'un 
ayeul ,  l'autre   grand-oncle  de  Hu- 
gues Capet ,  &  qui  régnèrent  un  mo- 
ment au  milieu  de  l'anarchie  Carlo- 
vin2:ienne ,  ne  defcendoient  de  cette 
féconde  Race  que  par  femmes  ;  ils 
en  defcendoient  certainem.ent  de  ce  à 
côté  là,  car  ils  étoient  nls  d'Adélaïde, 
fille  de  Louis  le  Débonnaire.  Quel- 
ques  Auteurs  prétendent   que  cfs 
Princes  étoient  ifTus  du  fang  Ro37'al 
par  Childebrand  ,  frère  de  Charles-» 
Martel,  mais  cela  n'eil  pas  prouvé , 
&  il  eft  prouvé  que  Robert  &  Eudes  ^ 
étoient  petits  -  fils  de  Louis  le  Dé^  » 
bonnaire  par  leur  mère.  Il  eft  pofîi^  | 
ble  que  le  temps  nous  ait  dérobé  les 
preuves  de  leur  defcendance  mafcu-» 
\  îine  ;  il  eft  poflible  aufti  que  leurs 
fervices  &  ceux  de  leur  père  ,  la  va- 
leur avec   laquelle   il?  avoient  re» 
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pouiTé  les  Normands  ,  leur  puilTance 
&  leurs  intrigues  ayent  fuffi  pour 
faire  palier  par-defTus  les  confidéra- 
tions  de  la  Loi  Salique.  Lts  mêmes 
raiibns  procurèrent  aufîî  le  Trône  à 
Raoul ,  Duc  de  Bourgogne ,  gendre 
de  Robert,  mais  qui  n'étoit  point 
de  la  race  Carlovingienne ,  au  moins 
par  les  mâles.  Les  exemples  tirés  des 
temps  orageux  ,  ne  prouvent  rien 
contre  un  ufage  conflamment  ob- 
(trvé  dans  tous  les  temps  paifibles. 
D'ailleurs  l'exemple  des  deux  frères , 
Robert  &  Eudes ,  eft  prefque  uni-- 
que  ,  &  tous  les  autres  defcendans 
deCharlemagne  par  femmes  échouè- 
rent dans  leurs  prétentions  au  Trône, 
ce  qui  pourroit  encore  faire  préfu- 
mer que  ces  fils  de  Robert  le  Fort 
avoient  fur  eux  l'avantage  d'une  def- 
cendance  mafculine,  (i  l'exemple  de 
Raoul  n'afFoibliflbit  pas  cette   pré- 
fomption.  L'Abbé  de  Vertot ,  d'a- 
près   un   pafFage   du  Continuateur 
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d'Aimoin  ,  regarde  le   Roi  Eudes 
comme  ayant  été  feulement  le  tuteur 
de  Charles  le  Simple  ;  il  prétend  que 
Je  titre  de  Roi  ne  fiit  déféré  à  ce    . 
Prince  que  pour  donner  à  fa  Ré-«-  ] 
gence  une  autorité  plus  forte  &  un  \ 
caradère  plus  augufle  ;  il  ne  croit  ; 
point  qu'Eudes  ait  été  du  Sang  Royal 
par  mâles  ,  il  cite  le  témoignage  de  h 
Foulques  ,   Archevêque  de  Reims , 
qui  dit  expreflément  qu'Eudes  étoit  ' 
étranger  à  la  race  Royale ,  ab  ftirpc 
Régla  exiflens  aliénas.  Il  efl:  vrai  que 
Foulques  étoit  dans  les  intérêts  de 
Charles  le  Simple  contre  le  Roi  Eu^ 
des  ;  mais  feroit-ce  une  raifon  d'in»» 
firmer  fon  témoignage  fur   un  fait 
de  cttto,  nature  t 
V.'     A^      Ouant  à  Robert  &  à  Raoul  fon 

Mem,  de        ^^ 

Littérat.  t.-h  gendre ,  dont  le  premier  n'efl  pas 

<'uiY,  même  compté  par  les  Hifloriens  au 

nombre  des  Rois  de  France ,  à  caufe 

de  la  brièveté  de  fon  règne  ,  qui  ne 

fut  que  d'un  an ,  TAbbé  de  Vertot 
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les  regarde  comme  des  ufurpateurs  , 
&  il  cite  des  titres  du  temps ,  dans 
lefquels  ils  font  traités  comme  tels. 

Les  Savans  fe  font  épuifés  en  re- 
cherches &  en  efforts  pour  faire  def- 
cendre  les  trois  races  de  nos  Rois 
les  unes  des  autres ,  foit  par  maies, 
foit  par  femmes.  De  ces  fyftêmes , 
les  uns  font  pour  le  moins  inutiles  ^ 
les  autres  pourroient  avoir  une  ef- 
pèce  de  danger ,  s^il  en  réfultoit  une 
tranfmiflîon  de  droits  par  les  fem- 
mes. Il  faut  convenir  qu'on  ne  fait 
rien  de  certain  fur  la  troiiieme  Race 
au-delà  de  Robert  le  Fort ,  mais  on 
fait  certainement  qu'il  étoit  un  des 
plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  ; 
fa  Mâifon  n'a  pas  befoin  qu'on  ailla 
lui  chercher  dans  les  ténèbres  ou  les 
fables  de  l'antiquité  une  oririne 
toujours  incertaine  :  elle  rei^ne  de* 
puis  huit  (îécles.  Quelle  autre  Maifon 
peut  fe  vanter  ou  d  une  origine  plus 
illuftre ,  ou  d'une  pareille  fjite  de 
Rois  ?  \  C  iij 
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Si  la  Loi  Salique  fut  prefque  tou- 
jours obfervée  religieufement  quant 
à  la  fuccefïîon  au  Trône ,  eiie  perdit 
beaucoup    dans  Tapplication   natu- 
relle qu^on  en  devoit  faire  &  qu^on 
en  avoit  faite  autrefois  aux  diverfes 
Provinces  de  TEmpire  François.  La 
France  n^étant  plus  qu\]n  grand  fief, 
fubdivifé  en  une  multitude  d'autres 
fiefs  ,   refprit    féodal    &    militaire 
qui  réfultoit   de  cette  révolution , 
fembloit  devoir  être  favorable  à  la 
Loi  Salique  ;  on  rentroit  dans  le  pre- 
mier motif  de  ctttt  inftitution  ,  la 
nécefi^té   d'aiTurer   le  fervice   mili- 
taire. Mais  le  foin  de  faire  obferver 
la  Loi  Salique  dans  toute  l'étendue 
vifiinBion  du  Royaume     &  de  remplir  à  cet 

de,  fiefs    f»       ,  ,    ,  j        I        TVT      • 

ra^fc^Ams  &  Qu^^sd  le  VŒU  de  la  JNation  ,  avoit 
été  autrefois  entre  les  mams  a  un 
feul  homme  ;  il  dépendoit  déformais 
d'une  multitude  de  volontés ,  parce 
que  tout  le  monde  étoit  devenu 
jiiaître.  Le  principe  général  fut  di- 
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verfement  modifié  par  les  inclina- 
tions particulières  ;  Tun  ne  vit  que 
la  nécefTité  d'affurer  le  fervice  mi- 
litaire par  la  fucceillon  des  mâles, 
&  que  Tavantage    de  perpétuer  la 
fplendeur  de  fon  nom  ;  il  voulut  qu'à 
défaut  d'enfans  mâles,  fon  fiefpaf- 
sât  à  des  collatéraux  mâles ,  pourvu 
qu'ils  fufient  de  fon  nom  :  de  là  les 
fiefs  mafculins  ,  c  eft-à-dire  qui  con- 
tinuèrent de  rêtre ,   car  dans  l'ori- 
gine ils  letoient  tous.  Un  autre  pré- 
féra fa  famille  à  fon  nom  ,  il  cornu- ta 
(es  filles  pour  quelque  cliofe,   fur- 
tout  à  défaut  de   mâles  ;    de  là  les 
fiefs  féminins.  Celui-ci  fut  touché  de 
riionneur  de   conferver  à  fon  fief 
toute  fon  étendue  &  toutes  fes  pré- 
rogatives ;  de  là  les  fiefs  indivifibîes  : 
ceiui-là  ,   plus  fenfible  aux  m.ouve- 
mens  de  la  nature ,  père  plus  ten- 
dre de  tous  Cts  enfans ,  voulut  qu'ils 
eulTent  tous  également  part  à  fa  fuc- 
ccffion  ;  de  là  les  fiefs  divifibles. 
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5  6  Hifîoire 
■&f eu  de  cette      Ccttc  diffindloîi  dc  fiefs  féminins 

6  mafciilins ,  divifîbles  &  indivifî- 
bies ,  s'eft  tellement  établie  avec  le 
temps,  les  difpofitions  des  diverfes 
Coutumes  Font  tellement  confirmée, 
que  nos  Rois ,  qui  dévoient  tout  à 
la  Loi  Salique  ,  &  qui  avoient  inté- 
rêt d'en  répandre  î'efprit  dans  tout 
le  Royaume ,  ont  été  obligés  d'avoir 
ésard  à  cette  même  diflindion .  & 
de  la  confirmer  par   leurs  Arrêts. 
On  fent  cependant  quelle  étoit  la 
conféquence  de  Fadmiflion  des  fiefs 
féminins ,  &  combien  elle  étoit  con- 
traire à  Tefprit  de  la  Loi  Salique  ; 
on  fent  qu'elle  ouvroit  aux  étrangers 
les  portes  de  la  France  ,  &  qu'elle 
pouvoit  leur  livrer  les  plus  impor- 
tantes Provinces  :  car  on  n'avoit  pas 
même  fait  d'exception  pour  les  grands 
fiefs  de  la  Couronne  ;  il  y  en  avoit 
plufieurs  de  féminins.  L'imprudence 
&  la   foibleïïe   des  Rois  Carlovin- 
glens  avoient  beaucoup  contribué  à 
cet  abus. 
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Baudouin  ,  Grand  -  Foreftier  de 
Flandres  ,  avoit  enlevé  Judith  ,  fille 
de  Charles  le  Chauve  ,  veuve  d'un 
Roi  d'Angleterre  ;  Charles ,  au  lieu 
de  châtier  cette  infoie nce  ,  fut  obligé 
de  l'approuver ,  &  de  laifTer  à  Bau- 
douin ,  avec  Judith  ,  le  Comté  de 
Flandre.  Ce  Comté  parut  avoir  été 
cédé  à  Baudouin  en  faveur  de  fon 
mariage  avec  Judith ,  &  dès-lors  ce 
fut  un  fief  féminin. 

Il  en  fut  de  même  de  la  Norman- 
die ,  cédée  au  Duc  RoUon  en  faveur 
de  fon  mariage  avec  Gifelle ,  fille  de 
Charles  le  Simple. 

La  Bretagne  ,  dont  Thommage  fut 
aufTi  abandonné  au  Duc  Rollon  , 
fuivit  le  fort  de  la  Normandie ,  donc 
elle  devenoit  une  mouvance ,  elle  fut 
aufli  un  fief  féminin. 

L'Aquitaine ,  le  Vermandois,  F  Ar- 
tois ,  la  Champagne  ,  &  plufleurs  au- 
tres Provinces  ,  furent  pareillement 
des  fiefs  féminins  3  nos  Rois  eux-mê- 
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mes ,  fous  la  troifieme  Race ,  en  ac- 
quirent quelques-uns  à  ce  titre.  Louis 
le  Gros  avoit  ménaojé  à  fon  fils  ia 
fuccefîion  de  rAquitaine  ,  en  le  ma- 
riant avec  la  fameufe  Eléonore ,  qui 
porta  enfuite  cette  même  fuccefîion 
dans  la  Maifon  d'Angleterre  oa 
d'Anjou. 

L^Artois  fut  la  dot  dlfabelle  de 
Haynault ,  première  femme  de  Phi- 
lippe Augufle. 

Jeanne  de  Navarre  apporta  en  dot 
à  Philippe  le  Bel  la  Champagne  & 
la  Brie ,  ainfî  que  le  Royaume  de 
Navarre. 

La  diftinftion  des  fiefs  en  mafcu- 
lins  &  féminins  étant  irrévocable- 
ment établie  ,  la  politique  de  nos 
Rois  à  l'égard  des  fiefs  féminins  de- 
voit  être  : 

i'^.  De  les  réunir  à  la  Couronne 
par  des  m_ariages. 

2°.  De  ne  les  plus  conférer  dans 
la  fuite  3  ou  de  ne  les  conférer  qu'à 
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titre  de  fiefs  mafculins ,  &  qu  avec 
la  claufe  de  réverfîon ,  faute  d'hoirs 

mâles. 

3°.  Lorfqiie  ces  réunions  feroient 
impofTibles ,  d'empêcher  du  moins 
les  fiefs  féminins   de  paffer   à   des 


étrangers. 


Nos  Rois  négligèrent  tous  cqs 
divers  points. 

I®.  Ils  préférèrent  trop  les  allian- 
ces étrangères  aux  mariages  avec  les 
héritières  de  fiefs  féminins  enErance. 

2^.  Après  avoir  réuni  quelques-uns 
de  ces  nefs  par  des  mariages  ,  ils  les 
conférèrent  de  nouveau, fans  mettre  à 
cette  concefnon  la  claufe  de  la  réver- 
fion,  faute  d'héritiers  mâles.  Par  exem- 
ple, l'Artois  fut  mal-à-propos  donné 
fans  cette  claufe  ,  à  Robert ,  frère  de 
S.  Louis,  cequicaufala  fameufe  que- 
relle de  TArtois  ,  dont  nous  aurons 
occafion  de  parler  dans  la  fuite. 

3°.  On  ne  prit  pas  afiez  de  précau- 
tions pour  empêcher  les  fiefs  fémi- 
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nins,  qu^on  n'avoit  pu  réunir  ,  de 

pafTer  aux  étrangers. 

Philippe  I  laifla  le  Duc  de  Norman- 
die Guillaume ,  devenir  étranger  par 
la  conquête  de  F  Angle  terre. 

Louis  le  Jeune  lailTa  pareillement 
îa  Mailbn  d'Anjou  devenir  étrangère 
par  l'acquifition  du  même  Ro}  aume, 
auquel  plufieurs  Provinces  de  France 
fe  trouvèrent  annexées  ;  enfuite ,  par 
fon  divorce  avec  Eléonore  d'Aqui-- 
taine  ,  il  fit  pafler  la  moitié  de  la 
France  fous  la  domination  de  l'An- 
gleterre. 

Philippe  I  eût  dû  forcer  le  Duc  de. 
Normandie  de  choiiîr  entre  cette 
Province  &  l'Angleterre. 

Louis  VII  auroit  dû  obliger  de  mê- 
me GeofFroi  Plantagenet  d'opter  en- 
trt  les  Provinces  que  fa  Maifon  pofle* 
doit  en  France ,  &  l'Angleterre,  qu'il 
acquéroit  par  fon  mariage  avec  Ma- 
thildeXouis  le  Gros  eût  eu  cette  poli- 
tique j,  mais  il  vécut  trop  peu  depuis  le 
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mariage  de  GeofFroi  avec  Mathilde  ; 
fur-tout  il  n'eût  jamais  fouffert  cette 
répudiation  d'Eléonore ,  qui  enrichit 
Henri  II  de  nos  pertes ,  &  le  rendit 
tout-puifTant  en  France  comme  en 
Angleterre. 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'ê- 
tre dit,  que  la  Loi  Salique  avoir  été 
beaucoup  mieux  entendue  &  beau- 
coup mieux  appliquée  aux  diverfes 
Provinces  de  France  ,  fous  la  pre- 
mière Race ,  que  fous  la  féconde  ,  & 
même  à  quelques  égards  que  dans  les 
commencemens  de  la  troifiéme. 
•  Mais  en  général  elle  fut  bien  per-    Loi  SaUrjne 
fedionnée  fous  cette  troifiéme  Race.  /«  »c  ic^fc'. 
On  ne  la  voit  plus  modifiée  par  les 
difpofitions  des  Rois  ;  la  loi  feule  ré-    /ffodaHons 
gle  la  fuccefîion:  les  premiers  Ca-i*, 


rûîine. 


pétiens  ne  firent  qu'aider  la  loi ,  & 
qu'en  alTurer  l'exécution  par  la  pré- 
caution qu'ils  prirent  d'aflbcier  à  la 
Couronne  leurs  fils  aines;  par  là ,  ils 
établirent  folidement  le  droit  de  prî- 
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mogéniture ,  &  abolirent  jufqu'aux 
raoindres  traces  d'un  droit  d'élec- 
tion. Auffl  voit -on  toujours  les  Na- 
tions qui  ont  ce  droit  d'élire  ,  & 
qui  en  font  jaloufes ,  réclamer  con- 
tre les  aflbciations  à  la  Couronne, 
les  défîgnations  de  fucceffeurs ,  & 
Kartcbtioi'  ^^^  éledions  anticipées ,  dont,  félon 
de  Repiibi.  la  remarque  d'un  Ecrivain  Polonois, 

Polon.  1.  z.  ^  ,        ^  / 

c.  I.  n.  2,  l'effet  le  plus  ordinaire  eft  d'abolir 
infenjiblementle  droit  d'éleclion,pour 
introduire  le  droit  héréditaire.  Il  ne 
paroit  pas  que  les  François  fe  foient 
oppofés  à  ces  aiTociations,  ce  qui  fem- 
ble  prouver,  ou  qu'ils  ne  croyoienc 
pas  avoir  ce  droit  d  eledion,  ou  qu  ils 
n'y  étoient  pas  fort  attachés.  L'expé- 
rience univerfelle  n'a  que  trop  mon- 
tré combien  ce  droit  étoit  dange- 
reux; à  mefure  que  les  Nations  fe  font 
éclairées ,  &  qu'elles  ont  connu  le 
prix  de  la  paix  ,  leleâion  a  difparu. 
yy  Dans  un  Etat  où  l'hérédité  a  lieu , 
dit  un  Auteur  moderne ,  »  la  Roy  au- 
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»  té  eft  foutenue  par  ceux  même  y^rht.  de 
»  qui  la  détruifent  dans  un  Etat  élec-  p  J^^"'''^- 
»  tif.  Dans  l'un ,  on  a  feulement  un 
>5  maître  ,  dans  Tautre  tous  les  Sei- 
»  gneurs  afpirentà  Tétre  ,  &  veulent 
»  d'avance  en  ufurper  les  droits. 

Lorfque  la  précaution  d'aiTocier 
le  fils  aine  à  la  Couronne  celTa  d'être 
nécelTaire  ,  on  celTa  de  l'employer  ^ 
&  la  loi  de  l'hérédité  fe  foutint  par 
fon  propre  poids. 

Sous  la  troifieme  Race  ,  plus  de 
partages  ;  on  avoit  reconnu  combien 
ils  font  funefles  au  repos  des  Etats  ^ 
en  multipliant  les  intérêts  ,  en  les 
divifant ,  en  les  oppofant  les  uns  aux 
autres ,  en  formant  d'un  feul  peuple 
plulîeurs  peuples  ennemis  ,  en  irri- 
tant la  cupidité  des  Souverains  ,  en 
les  invitant  aux  conquêtes  ,  en  les 
armant  les  uns  contre  les  autres. 
D'ailleurs  le  droit  de  partage  fe  dé- 
truit de  lui-même  par  TimpoiTibilité 
de  l'exercer  ,  lorfque  les  héritiers 
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viennent  à  fe  maltiplier;  les  diffé- 
rens  démembremens  rendent  impof- 
fibles  des  démembremens  nouveaux , 
qui  réduiroient  à  rien  le  Domaine 
Royal.  Auffi  voyons-nous,  dès  la  pre- 
mière Race ,  qu'à  la  mort  de  Clo- 
vis  II ,  qui  laifToit  trois  fils  ,  Clo- 
vita  s.  Ba-  taire  III  eut  la  Neuflrie  &  la  Bour- 

xÀU,  c.  2.  n. 

5.  Boii.  idgogne,  qui,  en  vertu  des  reunions 
précédentes ,  ne  formoient  plus  qu'un 
Royaume  :  Childebert  II  eut  l'Auf- 
trafle ,  que  fon  père  lui  avoit  don- 
née ,  &  Thierry  n'eut  point  de  par- 
tage. 

i^puN^gef,  Sous  la  troifieme  Race  ,  les  par- 
tages font  remplacés  par  les  apana- 
ges. On  pourroit  faire  remonter  To- 
rigine  des  apanages  jufqu'à  la  pre- 
mière Race,  &  la  trouver  dans  le 
foible  partage  laifTé  par  Dagobert  1 
à  fon  frère  Aribert  ou  Charibert, 
qui  n'eut  qu'une   partie  de  TAqui- 

Vitas.Eiif.taine.  Dans  un  temps  où  les  parta- 

f r^Q,'  ^  ^  '  ges  égaux  âvoient  lieu ,  cette  inéga-r 
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lire  étoit  une  injuftice  de  la  part  de      Fredcg-, 

_  ,  -M  '      r  ■     Chron.c.57. 

Dagobert  ;  mais  elle  peut  avoir  tait     Hotrr.-.n , 

A  j  t      r  -^      r-j/       J  Franco.Gaii, 

naître  dans  la  fuite  1  idée  des  apa-  p.  5.>. 
nages. 

La  théorie  de  ce  nouvel  ufage , 
bien  plus  raifonnable  que  le  premier, 
fut  d'abord  aflez  imparfaite  ;  la  dif- 
tindion  des  fiefs  mafculins  &  des 
fiefs  féminins  embrouilla  cette  ma- 
tière ,  d'autres  erreurs  l'embrouillè- 
rent encore  :  on  crut  dans  les  pre- 
miers temps  que  les  apanages  -repré- 
fentant  les  partages  des  deux  pre- 
mières Races  ,  qui  appartenoient  en 
toute  propriété  aux  co-partageans  , 
&  paiToient  aux  héritiers  de  chacun 
d'eux,  il  devoir  en  être  de  même 
des  apanages  qui  n'étoient  que  des 
partages  refcreints  ,  des  partages  iné- 
gaux. Philippe  le  Hardi  fjt  le  pi*e- 
mier  qui  fit  fentir  une  difféi^ence  ef- 
fentielîe  entre  la  nature  des  partages 
&  celle  des  apanages  :  cette  diffé- 
rence eft  que  dans  les  partages  ,  le 
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Domaine  de  la  Couronne  étoît  dé* 
membre  tant  à  l'égard  de  la  pro- 
priété  qu  a  l'égard  de  la  joiiiiTance  ; 
au  lieu  que  Fapanage  ,  fans  morceler 
le  Domaine  de  la  Couronne,  en fuf- 
pend  feulement  la  jouiflance  pour 
quelque  temps  &  pour  quelque  por- 
tion 5  mais  ne  touche  point  à  la  pro- 
priété :  en  un  mot ,  l'apanage  em- 
porte le  retour  à  la  Couronne ,  à 
défaut  d'héritiers  ifRis  du  premier 
apanage  ;  les  collatéraux  de  ce  pre- 
mier apanage  n  héritent  point  ;  c'eft 
ce  qui  a  été  réglé  par  un  Arrêt  de 
Tan  1283 ,  au  fujet  du  Comté  de  Poi- 
tiers. Alphonfe  ,  Comte  de  Poitiers^ 
&  de  Touloufe ,  frère  de  S.  Louis , 
avoit  eu  ce  premier  Comté  en  apa- 
nage, îl  mourut  fans  enfms.  Charles 
fon  frère,  Comte  d'Anjou  &  Roi 
de  Naples  ,  réclama  le  Comté  de 
Poitiers,  comme  plus  proche  héritier 
d" Alphonfe  :  S.  Louis  ne  vivoit  plus 
alors.  Philippe  le  Hardi  ,  fon  fils , 
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neveu  d'Alphonfe  &  du  Roi  de  Na- 
ples  ,  fit  voir  que  celui-ci  n'étant  que 
collatéral  à  l'égard  d'Alphonfe,  pre- 
mier apanage ,  la  réverfion  devoir 
avoir  lieu  ;  en  effet  T Arrêt  adjugea 
le  Comté  de  Poitiers  à  Philippe  le 
Hardi ,  &  cet  Arrêt  fut  un  Règle- 
ment pour  la  fuite. 

Mais  il  refloit  l'équivoque  du  mot 
héritiers  ,  &  la  diflindion  des  fiefs 
en  mafculins  &  féminins.  Quand  la 
réverfion  devoit-elle  avoir  lieu  >  étoit- 
ce  à  défaut  d'héritiers  mâles ,  ou  feu- 
lement après  Textindion  de  la  pofté- 
rite  entière  tant  mafculine  que  fé- 
minine du  premier  apanage  ?  Dans 
ce  fécond  cas ,  la  Loi  Salique  pou- 
voit  recevoir  des  atteintes ,  Teffence 
même  de  1  apanage  pouvoit  être  dé- 
truite, les  apanages  pouvant  pafTer 
par  mariage  à  des  étrangers.  Phi- 
lippe le  Eel  acheva  de  perfectionner 
à  cet  égard  la  théorie  des  apanages. 
En  donnant  le  même  Comté  de  Poi- 
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tiers  à  Philippe  le  Long ,  fon  fécond 
fils ,  il  ordonna  que  la  réverfion  au- 
roit  lieu  ,  à  défaut  denfans  mâles  : 
cet  exemple  fervit  encore  de  Règle- 
ment pour  la  fuite  ,  &  tel  qR  le  der- 
nier état  de  cette  Jurifprudence.  C  é- 
toit  un  complément  néceflaire  à  la 
Loi  Salique  ;  jufques-là  les  apanages 
auroient  p_i  être  bien  plus  contraires 
à  la  Loi  Salique ,   que  ne  Tavoient 
été  les  partages  fous  les  deux  pre- 
mières Races  ,  puifque  ces  partages 
ne  regardoient  jamais  que  des  Prin- 
ces ifilis  de  mrle  en  m51e  de  la  race 
Royale  ;   au  lieu  que  les  apanages  ^ 
fans   la   dernière  reftridion  ,  intro- 
duite par  Philippe  le  Bel ,  avoient  le 
même  inconvénient  que  les  fiefs  fé- 
minins, celui  de  pouvoir  pafTer  à 
l'étranger. 
v^cnrrdê'     Pendant  qu^on  privoit   ainfi    les 
/•c>f:^«j-^»î- femmes  de  la  poffefîion  des  apana- 
ges ,  de   peur  qu'ils  ne  pafTaiTent  à 
rétranger,  on  leur  déféroit  la  Ré- 


j 

mes 
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gence  ,  comme  pour  prouver  que  la 
foiblefTe  du  fexe  n'étoit  point  le  mo- 
tif de  la  Loi  Salique. 

Cet  ufage  de  déférer  la  Régence 
aux  femmes ,  quoiqu'il  eût  commen- 
cé avec  la  Monarchie ,  ne  fut   pas 
d'abord  bien  confiant  fous  la  troi- 
fieme  Race.  Anne  ,  femme  de  Hen- 
ri I,  n^eut  point  la  Régence  pendant 
la  minorité  de  Philippe  ï ,  fon  fils , 
&  même  elle  ne  la  demanda  point  ; 
c'étoit  une  étrangère  ,  fille  dç  Jora- 
diflas  ou  Jaraflau ,  Czar  de  Rufîie. 
Jamais  nos  Rois  n'avoient  été  cher- 
cher leurs  époufes  dans  un  pays  fi 
éloigné  &  fi  peu  connu  (i).  Cette 
femme ,  à  qui  nos  ufages  étoient  peu 
familiers ,  qui  fe  trouvoit  fans  appui,  ApudDucH. 
fans  autorité  ,  fans  çonfidération  me-  p.tso*.^'  '" 
me ,  dans  le  Royaume  ;  qui  brûloit 


(i)  On  dit  que  le  motif  de  ce  choix  fut  d'é* 
yiter  les  querelles  epcléli^fliques  fur  le  dégtQ 
de   parenté. 
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peut-être  de  fe  remarier  ,  &  fe  re- 
maria en  effet  un  an  ou  deux  après  , 
ayec  Raoul  de  Péronne  ,  Comte  de 
Valois  ;  qui  enfin  retourna  dans  fon 
pays ,  oiî  elle  mourut ,  ayant  entière- 
ment oublié  la  France  ;  cette  femme 
négligea  aifément  fes  droits  à  la  Ré- 
gence, elle  la  lailTa  exercer  à  Baudouin 
Comte  de  Flandre  ,  nommé  par  le 
teftament  de  Henri  L  Ce  choix  fut 
heureux ,  mais  il  n'étoit  pas  confor- 
me à  la  Loi  Salique  ;  Baudouin  pou- 
voit  être  réputé  étranger.  A  la  vérité 
il  avoit  époufé  la  fœur  de  Henri  ; 
mais  cette  alliance ,  dans  refprir  de 
la  Loi  Salique ,  ne  pouvoit  lui  don- 
ner aucun  titre  à  la  Régence.  Qu'une 
mère  ait  la  Régence  fous  fon  fils ,  en 
ne  fe  remariant  point  ;  que  la  Dame 
de  Beau] eu  ait  eu  la  Régence  fous 
Charles  VIII,  fon  frère ,  étant  mariée 
dans  le  Royaume  &  à  un  Prince  du 
Sang ,  il  n  y  a  rien  là  de  contraire  à 
Tefprit  de  la  Loi  Salique  3  mais  la 
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Régence  participe  alTez  à  la  Royauté 
pour  qu'une  Princefîe ,  ou  mariée  ou 
pouvant  fe  marier  à  un  étranger ,  ne 
doive  ni  avoir  la  Régence,  ni  fur- 
tout  la  procurer  à  fon  mari. 

Louis  le  Jeune  fit  la  même  faute , 
il  en  faifoit  aifément  ;  il  laiffa  la  Ré-    Phiiîppid. 
gence ,  fous  Philippe  Augufle  ,  au  ôuch.^^c!  5, 
Comte  de  Flandre,  Philippe  d'Al- P' "°- 
face,  qui  nétoit  que  Fonde  mater- 
nel de  la  première  femme  de  Philip- 
pe Auguile.  Adélaïde  de  Champa- 
gne ,  mère  de  Philippe  Augufle,  ré- 
clama la  Régence  ,  foit  pour  elle  , 
foit  pour  un  de  fes  frères ,  le  Comte 
de  Flandre  la  chafle  du  Royaume, 
&  opprime  fes  frères  ;  elle  implore 
la  protedion  du  Roi  d'Angleterre  , 
Henri  II ,  qui  la  réconcilie  avec  fon 
fils ,  elle  s'empare  peu  à  peu  de  l'au- 
torité ,  &  parvient  à  faire  exercer  la 
Régence  par  le  Cardinal  de  Cham- 
pagne ,  fon  frère. 

Obfervons ,  pour  excufer  Henri  \ 
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&  Louis  le  Jeune,  que  dans  le  fyf- 
tême  féodal ,  établi  alors,  les  Comtes 
de  Flandre ,  vaflaux  de  la  Couronne, 
ne  paiToient  point  pour  étrangers ,  & 
que  les  deux  monarques,  en  leur  dé- 
férant la  Régence ,  ne  crurent  point 
s'écarter  de  refprit  de  la  Loi  Salique. 
Louis  VIII  crut  encore  moins  s'en 
écarter  en  lailTant  la  Régence  fous 
S.  Louis  à  Blanche  de  Cailille  ,  dont 
la  prudence  &  le  courage  triomphè- 
rent de  toutes  les  contradidions. 
Ce  qui  aché/e  de  prouver  que  Tex- 
clufion  de  l'étranger  eft  le  feul  objet 
de  la  Loi  Salique ,  &  que  la  préten- 
due foibleUe  du  fexe  eft  une  chimère, 
c'eft  que  depuis  le  temps  où  Tinter- 
prétation  &  l'exécution  de  la  Loi  Sa- 
lique n  ont  plus  foufFert  de  difficulté, 
la  Régence  n^a  prefque  jamais  man- 
qué d'être  déférée  aux  femmes;  à  la 
Dame  de  Beaujeu,  Anne  de  France  ; 
à  la  DuchefTe  d'Angoulême ,  Louife 
de  Savoye  ;  à  Catherine  de  Médicis  ; 

à  Marie 
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à  Marie  de  Médicis  ;  à  Anne  d'Au- 
triche. Ce  contralle  entre  la  Loi  âts 
apanages ,  qui  exclud  les  femmes ,  &c 
l'ufage  confiant  qui  leur  défère  la 
Régence  ,  ne  permet  pas  de  fe  mé- 
prendre au  véritable  motif  de  la  Loi 
SaliqLte. 

Au  refle  ,  Tufage  confiant  qui  ex- 
clud les  filles  de  la  Couronne  en 
France ,  a  été  reconnu  &  loué  par  les 
étrangers.  Jérôme  Bignon  ,  dans  fon 
traité  de  texcellence  des  Rois-  &  da 
Royaume  de  France  ,  a  cité  des  Au- 
teurs Allemands ,  Flamands ,  Efpa- 
gnols  &  Italiens  qui  ont  attelle  CQt 
ufage  ,  &  en  ont  parlé  avec  élcge. 
L'Empereur  Charles  IV  efl  du  nom- 
bre de  ces  Auteurs ,  &  Ton  fait  le  té- 
moignage que  le  Jurifconfulte  Balde 
a  rendu  à  la  Loi  Salique  (i).  Le  Pape 

(l)  Fi/ia  Régis  Francorum  non  fuccedit  îrt 
Hegno  ,  ex  ratîonabili  confuetudine  Francorum, 
,,  Par  une  coutume  raifonnable  des  François  , 

Tome  l  D 
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Benoit  XII ,  dans  un  Bref  adrefle  à 
Edouard  III ,  s'etoit  expliqué  de  mê- 
me, long-temps  avant  le  Jurifconfulte 
Balde  (i),  &  il  avoir  exprefiement 
compris  dans  l'exclufion  des  filles  , 
celle  de  toute  leur  poflériré.  La  con- 
duite de  l'Angleterre ,  comme  nous 
le  prouverons  dans  la  fuite ,  rendoit 
tacitement  témoignage  à  la  Loi  Sa- 
lique.Elîe  defiroit  de  réunir  FEcoHè, 
qui  n*auroit  plus  été  qu'une  Province 
de  fon  Empire  ;  elle  craignoit  d'être 
réunie  à  la  France  ,  dont  elle  n'eût 
peut-être  plus  été  qu'une  Province  ; 
en  conféquence  ,  elle  faifoit  de  dou- 
bles alliances  avec  l'EcofTe ,  elle  n'en 
faifoit  jamais  que  d'un  côté  avec  la 
France  ;  c'efl-à-dire  que  fi  elle  don- 
noit  des  Reines  à  l'EcoiTe  ,  elle  en 


„  la  fille  du  Roi  de  France  ne  fuccède  point  att 
.„  Royaume. 

(  I  )  Confuctudo  haclcnus  inconcufse  fervata  l 
fuccejfionem  adRegnum  Francia  per  femiainam 
lincam  non  admittitt 
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recevoir  d  elle  aufli,  au  lieu  qu'elle  en 
recevoit  de  la  France ,  mais  fans  lui  en 
donner,  (du  moins  avant  Henri  VIII) 
de  peur  de  lui  donner  en  même 
temps  des  droits  à  la  Couronne  d'An- 
gleterre :  elle  reconnoiffoit  donc  que 
la  réunion  ne  pouvoir  fe  faire  par  des 
•PrincefTes  Françoifes  ,  parce  que  ces 
PrincefTes  ne  donnoient  aucun  droit 
à  la  Couronne  de  France. 

C'efl  fous. la  troifieme  Race  que  indivif.hiUi^ 
tout  l  elprit  de  la  Loi  i)alique  a  ete  ne. 
parfaitement  faifl  ;  on  a  compris  que 
fon  objet  étoit  de  faire  du  Royaume 
un  corps  entier  &  indivifible ,  réuni 
fous  une  même  main ,  gouverné  par 
un  même  efprit  ;  qu'il  failo it  que  ni  ^'«'f  ^^  P"'^ 
l'Etat,  ni  aucune  partie  de  lEtat  ne 
pût  pafTer  à  l'étranger  ;    mais  que 
cela  ne  f uffifoit  pas ,  qu'il  falloit  en- 
core que  le  Sceptre  ne  fortk  jamais 
de  la  Maifon  qui  avoit  été  originai- 
rement cholfie  pour  régner  fur  les 
François  ;  que  ce  n'étoit  point  eu- 

Dij 
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core  alTez  ,  &  que  pour  affurer  h 
paix  du  Royaume ,  il  falloit  que  dans 
cette  Jiiéme  Maison ,  l'ordre  fuccef- 
fif  fût  réglé  par  la  loi  feule ,  d*une 
manière  irrévocable  ,  &  que  le  droit 
'de  primogéniture  fût  joint  au  droit 
de  mafculinité  ayec  repréfentation  à 
rinfini  ;  c'eû-à-dire  que  la  Couronne 
appartînt ,  par  une  forte  de  fubftitu- 
tion  tacite ,  non  pas  toujours  au  plus 
proche  héritier ,  (  ce  qui  eût  été  fa- 
vorable à  la  prétention  d'Edouard  HJ 
contre  Philippe  de  Valois  )  mais  au 
plus  proche  héritier  par  les  mâles  ;  & 
iioti  pas  feulement  au  plus  proche 
^léritier  par  les  mâles  ,  (  ce  qui  eût 
été  favorable  à  la  prétention  du  Car- 
dinal de  Bourbon  (  Charles  X  )  con- 
tre Henri  J.V  )  mais  au  plus  proche 
héritier  de  la  branche  ainée. 

Depuis  Hugues  Capet  jufqu'à  Louis 
Hutin  ,  on  r/eut  point  d'occafion 
de  faire  rapplication  de  ces  princi- 
pes ,  parce  que  tous  Ie.s  Rois  fe  fucr 
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cédèrent  de  pcre  en  fiîs  :  mais  ce 
qu'on  pcnfoit  alors  de  Tordre  fuc- 
ccfJif  le  prouvé  ,  &  par  le  Règle- 
ment qu'on  faifoït  pour  les  apana- 
ges ,  (  matière  étroitement  liée  avec 
la  Loi  Salîque  )  &  par  îa  facilité  avec 
laquelle  Tapplication  des  vrais  prin- 
cîpes  le  fit  d'elle-même  à  la  premiè- 
re occafion. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  deiîr   ciab.i.  j. 
que  témoigna  Confiance ,  femme  du  bach.'  t.  i. 
Roi  Robert ,  de  faire  paiTer  k  Cou-  ^' 
ronne  à  fon  fécond  fils,  au  préjudice 
de  Henri  I ,  fon  fils  aine.  Cette  pré- 
diledion  aveu2;le  d'une  mère  pafïion- 
liée  ne  peut  prouver  qu'on  eût  perdu 
de  vue  les  premières  notions  de  Por-      '     - 
dre  fuccelTii  ;  c'efl:  une  fcîie  refiée 
fans  effet  par  l'oppofition  générale  ; 
c'efl  un  exemple  ifolé,  comme  les 
efforts   d'Ifabelle    de  Bavière   pour 
exclure  du  Trône  fon  hls  unique  en 
faveur   du    Roi    d'Angleterre  ,    & 
comme  la  propofition  faite  aux  Fraa- 

Diij 


^8  tlîfoire 

çois.par  Philippe  II,  Roid'Efpagnej 
d'abolir  la  Loi  Sali  que  peur  mettre 
fur  le  Trône,  non  -  feulement  une 
femm-e ,  m.ais  une  étrangère  ;  ou  bien 
fi  Ton  veut ,  c'ctoit  un  refle  du  pré- 
tendu droit  qu'avoient  eu ,  fous  la 
féconde  Face  ,   &  la  Nation  &  le 
Prince, de  choifir  le  Ricceffeur  parmi 
les  Princes  du  Sanp:  Royal.  D'ailleurs 
le  projet  de  Confiance  n'intéreflbit 
pas  le  grand  &  premier  objet  de  la 
LoiSaliqueJ'exclufion  de  1  étran2:er. 
Ce  fut  à  la  mort  de  Louis  Hutin 
t.  î.  p' 7^  que  s'offrit  la  première  occafion  de 
faire  l'application  des  principes  de 
la  LoiSalique  fous  la  troifieme  Race. 
Ce  Prince  ne  laiffa  qu'une  fille,  mais 
Clémence  de  Hongrie  ,  fa  femme  , 
étoit  enceinte  ;   elle  accoucha  d'un 
fils ,  qui  fut  nommé  Jean  (i) ,  &  pro- 


v'pkileg. 


(i)  Rival  rapporte  ,  au  fujet  de  cet  enfant, 
une  anecdote  bien  fingulière  ^  &  sûrement 
bien  faufTe  ,  qu'un  de  Tes  amis  lui  avoit  écrite. 


de  la  Çiierelle  ,  &c.  79 
clamé  Roi  :  il  ne  vécut  que  cinq  jours, 
&  la  Couronne  pafla ,  par  fa  morr  , 


Nous  croyons  devoir  ,  fur  un  fait  fi  étrange  , 
copier  la  Lettre  mot  à  mot.  «  Etant  à  Rome 
»  en  1711  ,  dit  cet  Ami,  je  parcourus  un  ma- 
J3  nufcrit  Italien  ,  compofé   pour  prouver  que 
93  Jean  ,  fils  de  Louis  Hutin  ,  &  de  Clémence, 
»3  fille  de  Charles  Martel  ,  Roi  de  Hongrie_j^ 
M  n'éroit    pas    mort  quelques  jours  après    la 
33  naiffance  ,   comme  le  difent   les  Hifioriens 
53  François.  Autant  que  je  m'en  fouvicns,  voici 
33  la  fubflance  de  cet  ouvrage.  .  .   La  Reine  , 
»3  craignant  tout  pour  l'enfant  dont  elle  venoit 
33  d'accoucher  ,   (  apparemment    parce   qu'on 
penfoir  que   Louis    Hutin  étoit   miort  empoi- 
fonnc  )  33  crut  devoir  profiter  d'une  occafion 
33  qui  fe  prcfenca  ,    pour  lui  fauver  la  vie  aux 
33  dépens  de  la  Couronne.  Le  fils  de  la  ncur- 
y)  rice  étant  venu  à  mourir,  Clémence  fit  pu- 
»3  blier  que  c'étoit   Jean  lui-mérae  qui   étoit 
33  mort  ,  &  on  le  m.it  entre  les  mnins    d'un 
53  Siennois,  que  l'on  n'inftruifit   pourtant  pas 
33  du  fecret.    Cet   Italien  l'emmena   dans  fou 
V  pays  ,  &  l'ayant  adopté ,  lui  laiiTa  fon  nom 
93  &  fon  bien.  La  Renie  en  mourant  déclara 

Div 


8o  Hiflotre 

a  Philippe  le  Long ,  au  préjudice  de 

la  P/inceffe   Jeanne,  fille  de  Louis 


«  tout  le  mydère  à  un  Moine  ,   afin  qu'il  en 
33  fit  pan  à  Jean.  Mais  ce  Moine  ,  par  crainte 
V  ou  par  d'autres  raifbns ,  retint  le  fecret  jur- 
as qu'à  fa  dernière  maladie.   Alors  il  s'en  dé- 
ao  chargea  dans  le   fein  d'un  ami ,  qui  ,   plus 
33  cliaritable  ou  plus  hardi ,  f.z  le  voyage  d'I- 
90  talie  ,  &  enfin  révéla  ce  qu'on  lui  avoit  con- 
M  fié.  Jean  ,  après  cela ,  déclarant  pubiiq^ue- 
3D  ment  ce  qu'il  croyoit  ctie  ,    foUicita  vaine- 
»  ment  le  fecours  des  Princes  de  ce  temps-là  , 
a»  &  en  particulier  du  Rci  de  Hongrie  ,   Ton 
33  proche  parent ,   qui ,    quoique   bien  iRteii- 
33  tionné  pour  lui  ,  le  trouva  trop  embarraile 
33  dans  Tes  propres  affaires  ^  pour  pouvoir  tra.- 
»  vailier  efîicacem.ent  à  le  rétablir  fur  le  Trône 
»3  de  France.   Cependant  Jean  n'oublia  pas  ^ 
33  dans  tous  les  documens  de  fa  famille  ,    de 
33  laiiTer  la  mémoire  de  fes  présentions  ,  &i  fès 
33  enfans  en  firent  de  même,  •>  L'Auteur  du  ma- 
nufcrit  allègue  des  monumens  trouvés  à  Sienne, 
Rival  rejette  avec  raifon  tout  ce  récit  ^  &  ob- 
ferve  que.  Ci  un  tel  fait  avoit  le  moindre  fon- 
dement ,  il  feroit  impofl'ible  qu'il,  n'en  reftât 
pas  une  feule  trace  dars  rHiftoirç,    " 


de  la  Querelle  ,  &c,  8  r 

Hutin.  Il  ne  faut  pas  difiimuler  qu'il 
y  eut  à  ce  fujet  quelques  contefla- 
I  tions.  Eudes ,  Duc  de  Bourgogne , 
oncle  maternel  de  Jeanne  ,  prit  en 
main  la  caufe  de  cette  Princefle  ;  on 
prétend  quHl  étoit  lecrétement  ap- 
puyé par  Charles  de  Valois ,  dont  le 
fils  ,  douze  ans  après  ,  fiit  porté  fur 
le  Trône  par  cette  même  Loi  Sali- 
que  ,  à  laquelle  le  père  vouloir  alors 
porter  atteinte.  Ce  qui  doit  paroître 
plus  étonnant  encore ,  c'eft  que  le 
frère  puîné  de  Philippe  le  Long, 
Charles  le  Bel ,  qui  lui  iuccéda  fept 
ans  après ,  aufTi  en  vertu  de  la  Loi 
Salique ,  fe  décla^'a  contre  lui  ,  & 
refufa  d'aiïiflier  au  Sacre.  Rapin 
Thoiias  ,  ce  François  qui  dans  la 
querelle  d'Edouard  III  &  de  Pliilippe 
de  Valois ,  eft  presque  le  feul ,  avec 
Du  Haillan,  qui  prenne  parti  pour 
Edouard,  tandis  que  les  Auteurs  An- 
i  glois  l'abandonnent  ;  Rapin  Thoiras  ^^ap.Tfac?lr, 
Rfait  beaucoup  valoir  ce  foulévement  c  3!  p.  i^a 

I 


Sa  Hi flaire 

contre  Philippe  le  Long  de  la  part 
des  Princes  mêmes  les  plus  intérefies 
à  fa  caufe  :  il  en  conclud  que  les 
François  n'avoient  alors  que  dts 
idées  fort  confufes  fur  la  Loi  Sr.Ii- 
que.  îl  faut  convenir  que  cette  ob- 
jedion  a  d'abord  quelque  chofe  de 
fpécieux  ,  mais  rilliidon  difparoît 
quand  on  luit  jufqu'au  bout  la  con- 
duite de  ces  Princes  ,  &  qu'on  en 
voit  les  motifs  ;  il  eil  clair  que  les 
oppofans  ne  cherchoienr  qu'à  profi- 
ter, pour  leurs  intérêts  ,  d'une  con- 
jondure  nouvelle,  &  qui  ne  s'étoit 
point  encore  préfentée  dans  l'ordre 
fuccefîif ,  du  moins  fous  la  troifieme 
Race  ;  ils  ne  feignoient  cette  oppoii- 
tion  que  pour  vendre  à  Philippe  le 
Long  leur  acquiefcement.  Charles  le 
Bel  vouloit  une  augmentation  d'apa- 
nag:e;  Charles  de  Valois  vouloit  fe 
rendre  néceflaire  ,  &  régner  fous 
Philippe  le  Long  ,  comm.e  il  avoit 
régné  Ibiis  Louis  Hutin;  Obfervons 


delà  Ouerdie  ,  &c.  83 
même  que  Philippe  le  Long  avoir 
alors  mi  fils,  qui  élo:9;noit  les  efiié- 

7        1  C.'  l 

rances  de  fon  frèî-e  &  de  Ton  orxcle. 
Le  Duc  de  Bourgogne ,  en  dilputant 
la  Couronne  de  France  pour  fA  nièce, 
ne  vo'jloit  que  lui  ailiirer  celle  de  la 
Navarre,  &  la  rerticution  delà  Cham- 
pagne &  de  Li  Brie ,  qui  pouvoient 
fouffrir  quelque  difficulté.  La  preuve 
Gue  relies  et  oient  les  vues  de  ces 
Princes  ,  c'eft  qu'après  la  mort  de 
Louis  Hutin  ,  &  dans  un  reuTps  où 
Philippe  le  Long  n  avoit  encore  que 
la  Régence  pendant  la  groilefTe  de 
Clémence  de  Hongrie  ,  veuve  de 
Louis  ,  Philippe  le  Long  avoit  fait 
avec  le  Duc  de  Bourgogne  un  traité, 
par  fequel  il  avoit  promis  de  reftituer 
à  Jeanne ,  fa  nièce  ,  la  Navarre  ,  la 
ChamDa2:ne  &  la  Brie ,  fi  la  Reine 
n  accouchoit  que  d  une  fille  ,  &  le  ^  ^'l  ^'-r  ^ 

-*■  .  '  ira:te  de  la 

Duc  de  Bour^o:^ne  avoit  reconnu  ^'ajor.  âes 
que  dans  ce  même  cas  la  Couronne  idbnhz , 
de  France  appartenoit  à  Philippe  ICp^^ç  ^^''^'' 

D  vj 
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Mém.  de  LoP-^ç^  :  ce  traité  avoit  été  fi2:né  par 

pag.  295  &  Charles  le  Bel  ,  par  Charles  de  Va- 
lois ,  &  par  Louis  CoîP.te  dTvreux, 
fon  frère.  Ces  deux  derniers  afTiilè- 
rent  au  Sacre  de  Philippe  le  Long  ; 
Charles  le  Bel  lui-même  étoit  allé  a 
Reims  comme  les  autres  Princes  ;  il 
en  partit  mécontent  avant  la  céré- 
monie ,  &  ce  fut,  fuivant  toutes  les 
apparences  ,  paixe  qu  il  n'avoit  pu 
obtenir  du  Roi  fon  frère  tout  ce 
qu'il  demandoit.  On  prit  la  précau- 
tion affez  fuperfiue  de  tenir  les  por- 
tes de  FEglife  fermées  pendant  la 
cérémonie  du  Sacre  ,  de  peur  qu'elle 
ne  fût  troublée  par  les  Princes  op- 

'  pofans  ,  mais  il  n'y  eut  aucune  hof- 

tilité;  cette  petite  cabale  de  mécon- 
tens  fut  promptement  difllpée  par  la 
prudence  du  Rai  ;  des  traités ,  des 
alliances,  des  moyens  doux  fatisfi- 
rent  ou  continrent  tout  le  monde. 
Croit-on  qu'une  querelle,  qui  auroit 
eu  férieufement  pour  objet  le  droit 
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de  fucceiTion  à  la  Cauronne,  eût  pu 
être  fi  facilement  éteinte  ?  A  la  foi- 
bîeflè  de  ces  orages  ,  au  prompt  ré- 
rabiiflèment  du  calme ,  ne  reconnoit- 
on  pas  que  les  principes  de  la  Loi 
Salique  etoient  profondément  gravés 
dans  toutes  les  âmes  ,  &  qu'il  ne  ref- 
toit  aux  ambitieux  qu'un  vain  defir 
de  profiter  du  befoin  qu'ils  croyoient 
qu'on  pouvoit  avoir  de  leur  confen- 
tement  pour  la  première  application 
éclatante  de  ces  mêmes  prirîçipes  ? 

Il  refte  une  obje(î^ian  inlinime nt 
foible  ,  mais  que  nous  ne  diiTimule- 
rons  point ,  parce  qu'enlin  elle  a  été 
faite.  La  Princefîe  Jeanne  étoit  fille 
de  cette  Marguerite  de  Bouro-ogrne, 
première  femme  de  Louis  Hutin  , 
laquelle  avoit  été  enfermée  ,  puis 
étranglée  pour  fa  mauvaife  conduite. 
Ce  fut ,  dit-on ,  la  raifon  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  Princes  fe  dé- 
tachèrent du  parti  de  Jeanne  ;  cha- 
cun,  dit  Belleforêt,  étant  abreuvé 


^6  Blflolre 

de  la  mon  de  fa  mère  pour  s'être 
forfaite ,  &  ne  fâchant  au  vrai  fi 
cette  fille  étoit  légitime, 

La  réponfe  efl  que  Louis  Hutin 
avoît  reconnu  publiquement  cette 
fille  pour  être  légitime  ;  que  Philippe 
le  Long  lui-même ,  les  Princes  du 
Sang  &  les  plus  grands  Seigneurs 
du  Royaume  Tavoient  reconnue  pour 
telle  dans  î'ade  pafie  entre  Philippe 
le  Long  &  le  Duc  de  Bourgogne. 

On  pou  y  oit  cependant  encore ,  au 
défaut  de  cette  objecPtion  particu- 
lière ,  en  faire  une  générale.  La  plu- 
part des  Etats  monarchiques  de  TEu- 
rope  étoient  dts  démembrem.ens  du 
vaile  Emoire  de  Charlema2"ne.  Ces 
Etats  avoient  été  partagés  entre  les 
enfans  de  ce  grand  Prince,  qui  dé- 
voient y  avoir  perpétué  Tefprit  Fran- 
çois &  les  principes  aux  Nations, 
fur  la  fucceffion  à  la  Couronne.  Or 
tous  ces  Etats  admettoient  les  filles  à 
h.  Couronne  .  à  défaut  de  mâles  en 


de  la  Querelle  ,  et.  .  S 7 
pareil  degré  ;  le  cas  de  les  admettre 
ou  de  les  reietter  ne  s'étoit  pas  en- 
core prtlenté  en  France  fous  la  troi- 
fieme  Race  ,  parce  que  tous  les  Rois 
s 'éroient  iiiccédes  de  père  en  nls  ;  mais 
rufaae  univerfei  des  Etats  fortls  du 
même  berceau  ,  c'eil-à-dire  de  l'Em- 
pire de  Charlemagne  ,  ne  devoit-il 
pas  fervir  d'exemple  &  d'autorité 
pour  la  France  ? 
LaréponfeeftquelesPrincipesFran- 

cois oouvoient  ètît  étrans^ers  aux  Etats 
il  «-> 

que  Charlemagne  n'avoltpoffédésqu'à 
titre  de  conquête  ;  que  cts  principes 
pouvoient ,  ou  n'avoir  point  ère  ad- 
mis dans  ces  Etats ,  ou  s'y  être  prom- 
ptement  altérés  ;  que  la  France  de- 
voit  préférer  ïts  ufages  à  ceux  des  au- 
tres Nations  ;  Gu*en  vertu  d'un  ufa9:e 
immémorial  &  jamais  violé  depuis 
létabliliement  de  la  Monarchie^  les 
filles  étoient  exclufes  du  Trône  ;  que 
cet  ufa^e,  qu'A9:'athias ,  dèslefixieme 
liécle ,  appeîioit  la  loi  des  François^ 
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étoit  le  feul  oracle  qu'elle  eût  à  con* 

fulter. 

Mais  la  plupart  des  ProvincîiesFran* 
çoifes,  devenues  autant  de  petits  Etats, 
admettoient  les  filles  à  fuccéder. 

C 'étoit  un  abus ,  &  cet  abus  ne  s'é^ 
toit  pas  étendu  jufqu  a  la  Couronne  ; 
elle  avoit  confervé  la  Loi  Salique, 
mal-à-propo's  abandonnée  par  la  plu- 
part des  Provinces  Françoifes. 

Il  efl  affez  fingulier  que  Du  Hailîan, 
Hifloriographe  de  France, honoré  de 
la  confiance  &  comblé  des  bienfciits 
de  nos  B.ois ,  fe  foit  attaché  à  combat- 
tre la  Loi  Salique.  Cette  hardieîTe 
pourroit  être  d'un  bon  exemple ,  lî 
l'Auteur  avoit  raifon,  &  qu'il  eût  dé- 
couvert une  vérité,  mais  on  ignore 
quel  intérêt  a  pu  lui  fijggérer  les  fa^ 
blés  iur  lefqu elles  il  bâtit  fon  fyfléme. 
Ilfuppofe  que  l'article  concernant  la 
fucceiTion  aux  Terres  faliques ,  a  été 
inféré  après  coup  dans  le  Chapitre 
desAleiids  par  Philippe  le  Long  poux 


m 

de  la  Querelle  ,  &c,        S^ 
exclure  fa  nièce  (i).  ^^  Comme  il  faut  nu  Haiiia*, 
»  roujours,  dit-il,  couvrir  d'une  loi  "'  Uém.  de 
»  d'antiquité  &  d'un  nom  d'autorité  ^l^^^'e^i  & 
»  ce  qui  n*a  point  été  fait  ou  qui  r^  fe  ^"'^'* 
«  doit  point  faire ,  Philippe  le  Long 
yy  fit  croire  au  peuple  François ,  igno- 
»  rant  des  Lettres ,  des  hifloires  & 
»  des  titres  de  l'antiquité  des  Francs, 
«  que  la  loi  qui  privoit  les  filles  de  la 
»  Couronne  de  ce  R.oyaume  avoit 
»  été  faite  par  Pharamond  (2J. 


(x)  Je  ne  fais  pourquoi  i'Abbc  de  Vertoc 
«îonne  îe  nom  de  Clémence  à  cette  nièce  de 
Philippe  le  Long  ,  fille  de  Louis  Hutin  :  elfe 
fe  nommoit  Jeanne. 

(i)  Selon  rinterpiétation  de  Rival  ,  dans 
fon  Examen  de  la  Differtation  de  l'Abbé  de 
Vertot  fur  la  Loi  Salique  ,  Du  Haillan  ne  fait 
ici  que  rapporter  une  objecflion  ,  fans  l'adop- 
ter j  en  ce  cas,  nos  réflexions  tomberoient  fur 
les  auteurs  de  l'objeftion.  En  général  ,  Du 
Haillan  s'exprime  j  au  fujet  de  la  Loi  Salique  , 
^'line  manière  G.  équivoque  ,  "  qu'on  n'eft  pas 
furpris  de  le  voir  diveir^^iiKut  interprété  pas 
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Que  la  Loi  Salique  ait  été  redî2:ée 
par  Piiaramond  oa  par  Ciovis  ,  c'eft 
un  point  indifférent  j  mais  la  fable  de 
Tinte rpolation  faite  par  Philippe  le 
Long,  efl  aifée  à  détruire. 

i^.  On  ne  trouve  aucun  manufcrît 
de  la  Loi  Salique  fans  cet  article  6' du 
titre  61 ,  qui  exclud  les  filles  de  la  fuc- 
cedîon  à  la  Terre  falique. 

2".  Les  manufcrits  d'après  lefqueîs 
ont  été  faites  les  premières  éditions 
de  la  Loi  Salique ,  font  généralement 
reconnus  pour  être  d'une  antiquité 
très  fupérieure  au  temps  de  Philippe 
le  Lon^:. 

Le  plus  ancien  de  ces  manufcrits , 


ceux  mêmes  qui  l'ont  éivuMé.  C'eft  peut-être 
lui  faire  trop  d'honneur  que  de  lui  attribuer 
un  fyftême  fur  la  matière  dont  il  s'agit  ;  mais 
l'ambiguïté  de  Tes  difcours  &  l'indifcrétion  de 
quelques-unes  de  Tes  idées ,  ont  pu  fournir  des 
armes  à  ceux  qui  ont  voulu  attaquer  notre 
Loi  Salique. 


de  la  Querelle ,  fi'c.  91 

qui  efl:  celui  de  Wolfenbutel,  paroit 
être  du  huitième  fiécle.  On  trouve  à 
la  fin  une  courte  notice  des  change- 
mens  faits  à  la  Loi  Salique  par  Clo- 
vis,  CIiîldebert&  Clotaire,  change- 
mens  nés,  pour  la  plupart,  du  chan- 
gement de  Religion  ,  &  qui  abolif- 
Ibient  dts  ufages  payensou  incompa- 
tibles avec  le  Chriftianifme.  Il  réfuîte 
de  là  que  la  Loi  Salique  étoit  rédigée 
par  écrit,  même  avant  Clovis  ;  auflî 
croit-on  affez  généralement  qu'elle 
le  fut  vers  le  temps  de  l'établifiement 
des  Francs  dans  les  Gaules. 

Des  manufcrits  moins  anciens  que 
celui  de  Wolfenbutel ,  &  dont  les  tex- 
tes offrent  d'alTez  grandes  différen- 
ces ,  femblent  prouver  qu'il  y  eut 
quelques  autres  réformations  poflé- 
rieures  ;  il  paroit  que  la  dernière  de 
toutes  fut  faite  par  Charlemagne  en 

798. 

On  peut  prendre  une  idée  de  ces 
différences^  en  comparant  les  quatre 


I 
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éditions  du  Code  Salique,  rappro- 
chées dans  îe  quatrième  Tome  du 
Recueil  dés  Hifloriens  de  France  par' 
les  Bénédictins. 

3°.  Marculphe  ,  qui  viv oit  dans  le 
feptieme  fîecîe ,  c'eil-à-dire  plus  de 
fîx  (iécles  avant  Philippe  îe  Long, 
cite  expreffément  cette  loi  qui  ex- 
dud  lés  filles  de  la  fuccefTi-on  à  la 
Terre  ialiqi^; 

Obiervons  que  quoique  Marcuî- 
phe  donne  lieu  de  penfer  que  de  fon 
temps  les  particuliers  pouvoient  déjà, 
dans  de  certains  cas  ,  déroger  à  c^ttQ 
exclu.Gon ,  aucun  des  textes  que  nous 
2:^/ons  du  Code  Salique  ne  parle  de 
cetce  faculté  ;  qu'on  n'en  trouve  mê- 
me aucune  trace  dans  la  rédaâioa 
faite  par  Charlemagne  ,  quoique  ce' 
Prince  foit  pollérieur  à  Marculphe 
d'environ  un  liécle  &  demi. 

4°.  Si  Ton  eût  voulu  faire  l'inter- 
polation dont  parle  Du  Haillan  ,  elle 
autoit  été  mieux  faite  pour  l'objet 


de  la  Querelle,  &c.  95 

qu'on  fe  propofoit  ;  elle  auroit  porté 
plus  expreffénient  Cur  la  fucceiïion 
au  Trône ,  &  n'auroit  lailîe  ni  équi- 
voque ni  incertitude  à  cet  égard. 

^ ^.  Au  défaut  de. ces  raifons ,  lexé- 
cution  confiante ,  fous  les  deux  pre- 
^iiières  Races ,  de  la  loi  ou  de  la  cou- 
tume qui  exclud  les  iilles  du  Trône , 
réfuteroit  fuffifamment  Du  Haillan, 
&  rejetteroitfur  lui  le  reproche  d'ir 
•gnorance  qu'il  fait  à  la  Nation. 

5°.  Enfin,  Du  Haillan  fe  contredit 
lui-même  ,  lorfqu'il  prétend  d'un 
.côté  que  l'article  6  du  titre  62  du 
Code  Salique  ne  peut  être  appliqué 
à  la  Couronne  ,  &  de  l'autre  que  Phi- 
lippe le  Long  a  fabriqué  cet  article 
.pour  exclure  fa  nièce  de  la  Cou- 
ronne. 

Philippe  le  Long ,  voulant  dilTiper 
à  .l'avenir  jufqu'à  ces  foibles  nuages 
qui  venoient  de  s'élever  fur  l'exécu- 
tion de  la  Loi  Salique ,  fit  prononcer 
^oleninelJenient  dans  une  alTembléç 
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connni,ar.  de  Préîats,  de  Seigneurs  &  de  Bour- 
se 'Nai.gis*  geoîs  notables  de  la  Capitale  :  Qu'au 
spiciL  c.  3.  Royaume  de  France  ,  les  femmes  ne 
fiiccèdent  point.  Cet  ade  rédigé  en 
forme  authentique  ,  &  publié  com- 
me un  Règlement  inviolable ,  donna 
enfin  à  la  Loi  Salique,  concernant 
la  fucceflion  au  Trône ,  le  caractère 
de  loi  écrite ,  qui  lui  manquoit  en- 
core ,  &  c'efl  peut-être  là  le  fonde- 
ment de  l'erreur  de  Du  Haillan  fur, 
la  prétendue  interpolation  faite  àia 
Loi  Salique. 

Obfervons ,  comme  un  pur  objet 
de  curiofïté,  que  fi  Jeanne  ,  fille  de 
Louis  Hutin  ,  avoit  pu  avoir  quel- 
ques droits  à  la  Couronne  de  Fran- 
ce ,  CCS  droits  portés  par  cette  Prin- 
ctïic  dans  la  Maifon  d'Evreux  ,  & 
tranfmis  fucceîTivement  aux  Maifons 
d'Arra2:on  ,  de  Foix  &  d' Albret  :  fe 
feroient  trouvés  confondus  dans  la  ■ 
perfonne  de  Henri  IV,  fils  de  Jeanne 
d'Albret,  avec  les  droits  încontef- 
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tables  que  la  Loi  Salique  donnoit  à 


ce  Prince. 


En  conféquence  du  nouveau  Rè- 
glement &  du  nouvel  exemple  ,  à  la 
mort  de  Philippe  le  Long ,  qui  ne 
laiila  que  des  tilles ,  Charles  le  Bel , 
fon  frère ,  monta  fur  le  Trône  fans 
(difficulté. 

Il  fembloit  que  ces  deux  exemples 
fulTent  arrivés  coup  fur  coup  tout 
exprès  pour  confondre  la  prétention 
d'Edouard  lîl ,  &   lui  ôter  jùfqu'à 
l'ombre  d  un  prétexte.  L'AfTemblée 
de  Paris  Favoit  condamné  d'autant 
plus  fortement ,  qu  elle  rfavoit  peut- 
être  pas  même  penfé  à  lui.  Ou  la 
Loi  Salique  étoit  une  loi  éternelle  de 
la  Monarchie,  la  loi  du  pays ,  com- 
me l'appelle   Agathias  ,  ou  c'étoit 
une  loi  nouvelle  :  dans  l'un  &  l'autre 
cas ,  elle  étoit  également  chère  à  la 
Nation  ;  il  n'v  a  de  loix  indifFeren-- 
t^s  que  celles  qu'on  laiiTe  tomber  en 
défuétude.  Si  la  Loi  Salique  venoit 
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d'être  créée  ^  on  l'avoit  donc  jugée 
néceflaire  ;  fi  elle  n'avoit  été  que  re- 
nouvellée  ou  confirmée  ,  on  l'avoit 
donc  jugée  utiie  &  reipedable. 

Rapin  Thoiras  dit  qu'on  ignore 
ce  que  les  Etats-Généraux  auroient 
prononcé  fiir  cette  affaire  ,  fi  elle  eût 
été  plaidée  devant  eux.  Mais  les 
Etats-Généraux,  ont-ils  jamais  ré- 
clamé contre  le  décret  de  l'AfiTem- 
blée  de  Paris  ?  Ne  Tont-ils  pas  au 
contraire  confirmé  folemnellçment 
dans  la  fiiite  ?  Si  ia  précaution  de 
faire  ratifier  ce  décret  par  une  aiTem* 
blée  des  Etats-Généraux  eût  paru 
P-écefiTaire  du  temps  de  Philippe  le 
Long  ,  elle  eût  été  prife  fans  doute. 
Ce  qui  la  rendoit  fuperfîue  ,  c'étoit 
ruiianimité  manifefie  des  François 
fur  le  point  dont  il  s'agifibit.  Mais 
robjedion  de  Rapin  Thoiras  efl 
d'autant  plus  frivole  ,  que  la  caufe 
d'Edouard  IIÎ  &  de  Philippe  de  Va- 
lois fut  ,en  effet  jugée  au  tribunal  des 
Etats-Généraux,  Voyons 
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Voyons  à   préfent  quelle  fut  la 
conduite   d'Edouard  III  ,    lorfquc 
Charles  le  Bel ,  en  mourant  fans  en- 
fans,  laiiTa  Jeanne  d'Evreux  encein- 
te ,  comme  Louis  Hutin  avoit  laifTé 
Clémence  de  Hongrie.    Charles  le 
Bel  avoit  fi  peu  douté  que  la  Cou- 
ronne dût  pafTer  à  la  branche  de 
Valois  ,  qu'il  avoit  nommé  Philippe 
de  Valois    Régent   du'  Royaume  , 
comme  Philippe  le  Long  l'avoit  été 
pendant  la  groflelTe  de  Clémence 
de  Hongrie  &  pendant  la  vie  du 
petit  Roi  Jean.  Edouard  fentant  com- 
bien cette  Régence  étoit  un  pas  im- 
portant vers  le  Trône ,  fe  hâta  de  la 
demander  par  fes  AmbalTadeurs,  qui 
plaidèrent  fa  caufe  devant  les  Etats- 
Généraux  à  Paris  ,  mais  qui  fur-tout 
appuyèrent  leurs  foibîes  raifons  de 
grandes  largellès  &  de  plus  grandes 
promeffes. 

Ce  fut  le  fameux  Robert  d'Artois 
qui  défendit  les  droits  de  Philippe 
Tome  L  E 
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de  Valois ,  fon  béau-frère.  Nous  di- 
rons bientôt  l'intérêt  particulier  & 
perfonnel  qu'il  avoit  à  cette  caufe. 
Ce  Prince ,  dit-on ,  étoit  éloquent , 
ce  qui  n'étoit  pas  même  nécefTaire 
pour  défendre  une  caufe  fi  évidem^ 
ment  bonne  &  fi  récemment  jugée. 
Les  Anglois,  tantôt  attaquoient  la 
Loi  Salique ,  tantôt  feignoient  de  la 
refpeâer,&  fe  contentoient  de  l'in- 
terpréter à  leur  manière  ;  de  queU 
que  côté  qu'ils  fe  tournaflent  &  quel- 
que forme  qu'ils  prifFent ,  leur  caufe 
n*en  de^enoit  pas  meilleure.  Si  la 
Loi  Salique  étoit  une  chimère,  ii  les 
filles  pouvoient  fuccéder ,  la  Cou- 
ronne appartenoit  à  Jeanne ,  fille  de 
Louis  Hutin  ;  au  défaut  de  Jeanne  , 
elle  appartenoit  aux  filles  de  Philippe 
le  Long ,  puis  à  celles  de  Charles  le 
Bel,  Si  la  Loi  Salique  excluoit  les 
filles  &  leur  poftérité  de  la  fuccef- 
fion  au  Trône ,  que  pouvoir  préten- 
drç  Edouard ,  qui  n'avoit  de  droits 


dt  la  Querelle ,  &c,  99 
que  par  Ifabelle  fa  mère  ,  fille  de 
Philippe  le  Bel,  &  fœur  des  trois 
derniers  Rois? 

Rapin  Thoiras  foutient  que  tous  Rap.  Thoîr. 
Içs  Auteurs  François  &  Angloîs  quir.'s'  p.  uil 
ont  parlé  de  cette  difpute  ,  foit  com-^'  ^^** 
me  Jurifconfultes  ,  foit  comme  Hif* 
toriens,  n'ont  pas  faifi  le  véritable 
état  de  la  queftion.  Ilnes'agiflbit  pas, 
dit-il ,  de  la  Loi  Salique ,  perfonne 
ne  fattaquoit  ;  les  deux  Contendans 
avoient  un  intérêt  égal  de  la  rèfpec- 
ter.  Si  cette  loi  n'eût  pas  eu  lieu ,  la 
Couronne  auroit  appartenu  à  Jeanne, 
Philippe  le  Long  &  Charles  le  Bel 
n'auroient  été  que  des  ufurpateurs, 
Philippe  de  Valois  ni  Edouard  n'au- 
roient  eu  rien  à  prétendre;  il  ne  s'a* 
giffoit  donc  que  de  l'interprétation 
&  de  la  véritable  intelligence  de  la 
Loi  Salique  :  cette  loi  excluoit  à  la 
vérité  les  filles, à  caufe  de  la  foiblefle 
de  leur  fexe ,  mais  elle  admettoit  les 
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enfans  mâles  des  filles,  en  qui  ce  dé- 
faut ne  fe  trouvoit  plus. 

A  cet  argument ,  qui  fut  très -bien 
entendu,  quoiqu'en  dife  Rapin Thoi- 
ras,  on  répondoit  deux  chofes. 

i^.  Qu'Edouard  ne  pouvoit  avoir 
de  droit  que  par  repréfentation  & 
du  chef  de  fa  mère ,  comme  il  le  re^- 
çonnoiffoit  lui-même  dans  des  Let- 
tres citées  par  Rapin  Thoiras ,  oîi  il 
dit  que  fon  intention  efl  d'employer 
tous  les  moyens  pofFibles  pour  recou^ 
yrer  les  droits  &  les  iiéritages  de  fa 
mère  ;  or  fa   mère  ne  pouvoit  lui 
tranfmettre  des  droits  qu'elle  n'avoit 
pas  ,  autrement  l'accefToire  Tauroit  i 
emporté  fur  le  principal.  La  proxi- 
mité qu'Edouard  faifoit  valoir ,  il  n©  j 
la  devoit  qu'à  une  femme ,  à  qui  cette  1 
même  proximité  ne  donnoit  aucun! 
droit,  Sa  proximité ,  félon  les  termes  ' 
des  Auteurs,  rCaJfavouroit  que  chofir 
féminiîie ,  que  chofe  profcrite  par  î^ 
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Loi  Saliqiie  ;  Il  ne  peut,  difoient  en- 
core les  Jurifconfultes  ,  y  avoir  plus 
de  venu  en  la  chofe  caufée ,  quil 
n'en  procède  de  lapuijfance  infuan* 
te  dans  la  caufe,  Oièrions-nous  dire 
que  cette  réponfe  ,  quoiqu'appuyée 
de  l'autoiité  du  Jurifconfulte  Balde  , 
à  qui  la  queflion  fat  propoiee  par  les 
Anglois  fous  Richard  II ,  ne  nous  en 
paroît  pas  meilleure  ?  Nous  ne  voyons 
pas  pourquoi ,  en  fuppofant  que  le 
motif  de  la  Loi  Salique  fût  l'a  foi^ 
blefie  des  femmes  ,  la  Nation  n*au- 
roitpas  pu  ,  en  excluant  les  femmes  ^ 
admettre  leurs  enfans  maies  ,  puif-* 
qu'en  effet  le  motif  de  la  loi  ctïToit 
en  eux.  Ils  auroient  fuccédé  ,  non  par 
droit  de  repréfentation  ,  ni  du  chef 
de  leur  mère ,  mais  direâement  & 
en  vertu  d*une  proximité  que  la  loi 
ne  rendoit  pas  inutile  chez  eux  comr* 
me  chez  les  femmes. 

Mais  ce  qu'on  auroit  dû  répondre 
à  Edouard ,  &  ce  qu'il  nous  femble 

Eii; 
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qu'on  n'a  point  dit ,  c'eft  que  ce  fyf- 
terne  répandroit  fur  Tordre  fucceffif 
un  embarras  &  des  incertitudes  infi- 
nies, &  produiroit  plus  d'interrè- 
gnes que  de  règnes.  L'exemple  même 
de  ce  qui  fe  pafToit  alors  rendra  cette 
propofition  fenfible. 
Mrm.de     Les   trois  derniers  Rois  avoient 

tlttfT    t,  17. 

p.  ^72.  &t.  laifie  des  filles ,  &  ces  filles  avoient  ou 
pouvoient  avoir  des  enfans.  Philippe 
îe  Bel  leur  père  avoit  aufîî  laiiTé  une 
fille ,  (  Ifabeîle  de  France ,  mère  d'E- 
douard III.  )  Il  eft  d'abord  évident 
que  les  enfans  mâles  des  filles  des 
trois  derniers  Rois  ,  excluoient 
Edouard.  Or  dans  le  fait,  Jeanne  de 
France  ,  fille  de  Philippe  le  Long 
&  femme  d'Eudes  IV  Duc  de  Bour- 
gogne ,  avoit  un  fiJs  ,  (  Philippe  de 
Bourgogne)  lorfqu'Edouard  fe  pré- 
fenta  pour  demander  la  Régence; 
&  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis 
Hutin  &  femme  de  Philippe ,  Comte- 
d'Evreux,  avoit  un  fils  (  Charles  (XE- 
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Vreux).  Marguerite ,  féconde  fille  de 
Philippe  le  Long,  avoit  aufTi  un  fils, 
(  Louis  îll ,  dit  de  Mâle  ,  Comte  de 
Flandre }  lonqu'Edouard  pritles  ar- 
mes pour  faire  valoir  {qs  préten- 
tions (i).  Ilefl  donc  clair  qu'en  fup- 
pofant  même  l'admiffibilité  des  en- 
fans  (Iqs  femmes  ,  Edouard  n'avoit 
rien  à  prétendre,  &  qu'il  étoit  exclus 
par  Charles  d'Evreux,  Philippe  de 
Bourgogne  ,  &  Louis  de  Flandre. 
Obfervons  encore  ce  qu'on  ne  man- 
qua pas  d'obferver  dans  le  temps, 
c'eft  que  ces  deux  Princes  avoient 
fur  Edouard  l'avantage  d'être  Princes 
du  Sang  du  côté  paternel,  Ainfi  la 
caufe  d'Edouard  étoit  tellement  dé* 


(i) Philippe  de  Bourgogne  étoit  né  en  1,513. 
Edouard  ne  fut  dans  le  cas  de  difpurer  la  Ré- 
gence à  Philippe  de  Valois  qu'en  ^  5  2-8  ^  année 
de  la  mort  de  Charles  le  Bel.  pfiarles  d'Evreux 
étoit  né  en  I  î  31  ^  &  Loirts  de  Mâîe ,  Comte 
de  Flandres  j  eni}^,  Edouard  ne  prit  les 
armes  cjuen  135^, 
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fefpéreé,  que  l'admiffibilité  même  àt% 

enfansdes  femmes  ne  pouvoitlui  être 

utile. 

Edouard  faifoità  ce  fujet  un  rai- 
fonnement  bien  ilngulier.  Il  preten- 
doit   devoir   exclure    Charles  d'E- 
vreux  de    la    fucce  filon   de   Louis 
Hutin ,  &  Philippe  de  Bourgogne  ^ 
ainfi  que  Louis  de  Flandre ,  delaflic- 
ceJfîion  de  Philippe  le  Long,  parce 
que  le  piemier  n'étoirni  né  ni  même 
conçu    du    vivant   de  Louis  Hutin, 
fon  aveul  ,  &  que  le  fécond  &c  le 
tioificme  n'ctoient  de  même  ni  nés 
ni  conçus  du  vivant  de  Philippe  le 
Long  leur  ayeuî ,  au  lieu  qu'Edouard 
éroit  ne  duvivant  de  Philippe  le  Eel 
fon  ayeul ,  dent  il  réclamoit  la  fuc- 
ce fTion  ,  puifqu'elle  n'avoit  pu  pafTer 
par  Louis  Hutin  &  par  Philippe  le 
Long  à  leurs  petits-fls,  qui  n'étoient 
pas  nés  de  leur  vivant. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  créer   des 
principes  au  befoin.  On  n'a  jamais 
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entendu  dire  quein  collatéral  ait  en- 
levé à  des  petits-fils  la  fuccefîlon  de 
leur  ayeul,  fon  oncle ,  par  la  feule  rai- 
fon  qu'ils  n'étoient  pas  encore  nés 
du  vivant  de  ctt  ayeul.  Nous  ne.  ci- 
tons CQt  argument  que  comme  un 
exemple  des  abfurdités  où  l'intérêt 
entraîne ,  lorfqu'il  prétend  raifonner 
&  motiver  fes  injuilices. 

Il  n'y  avoir  point  de  réponfe  à  ce 
dilemme  :  «  ou  les  enfans  des  femmes 
j>  peuvent  fuccéder ,  ou  ils  ne  le  peu- 
»  vent  pas;  s'ils  le  peuvent,  la  Cou- 
»  ronne  appartient  ou  à  Charles  d'E- 
7)  vreux ,  ou  à  Philippe  de  Bourgo- 
»  gne ,  ou  à  Louis  Comte  de  Flan- 
»  dre  ;  s'ils  ne  le  peuvent  pas  ,  elle 
>5  appartient  a  Philippe  de  Valois  ,  &: 
»  dans  aucun  cas  ,  elle  ne  peut  vous 
»  appartenir. 

Envain  Edouard  auroit-il  dit,  com- 
me Jean  de  Montreuil  le  lui  fiit  dire, 
que  les  autres  étoient  les  m.aitres  d'a- 
bandonner leurs  droits  ;  que  par  là,, 
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ils  lui  laifToient  le  champ  libre ,  & 
qu'il  réclamoit  les  fiens  ;  on  lui  au- 
roit  répondu  qu'on  n'abandonne  des 
droits  à  la  Couronne  de  France  que 
quand  on  n'en  a  point  de  légiti- 
mes ;  d'ailleurs  des  enfans  au  berceau 
abandonnent-ils  leurs  droits,  &  les 
Etats-Généraux  l'euffent-ils  Touffe  rt  l 

Mais  pour  faire  fentir  les  inconvé- 
niens  de  l'admiiTibilité  des  enfans  des 
femmes ,  fuppofons  que  les  filles  des 
trois  derniers  Rois  n'eulTent  point 
encore  eu  d'enfans  à  la  îjiort  de; 
Charles  le  Bel,  elles  pouvoient  îong-^ 
temps  en  avoir  ,  &  dès  que  l'une 
d'entr'elles  en  auroit  eu  un ,  Edouard 
étoit  exclus.  On  ne  pouvoit  donc  lui 
déférer  qu'une  Régence  prefque  éter- 
nelle ;  on  ne  pouvoit  du  moins  lui 
confier  la  Couronne  qu'à  la  charge 
de  la  rendre  aux  fils  qui  pourroient 
naître  d'une  de  ces  PrincefTes. 

Ce  n'eft  pas  tout  Les  difficultés 
nailFent  ea  foule  dans  ce  fyftême. 


l 
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Ecartons  Edouard  &  fa  mère ,  qui 
ne  peuvent  abfolument  avoir  aucun 
droit ,  &  fuppofons  que  parmi  les 
filles  des  trois  Princes ,  ce  fufîent  les 
cadettes  qui  euffent  dts  enfans  mâ- 
les, avant  les  ainées  ,  ce  qui  étoit 
réellement  arrivé  ;  car  Philippe  de 
Bourgogne ,  petit-fils  de  Philippe  le 
Lons: ,  étoit  né  neuf  ans  avant  Char- 
les  d'Evreux  ,  petit  -  fils  de  Louis 
Hutin.  Dans  ce  cas,  même  difficuilté; 
la  Couronne  ne  peut  qu'être Xufpen- 
due ,  &  non  déférée. 

Il  fe  préfente  même  encore  une 
autre  difficulté  :  c'étoit  à  Charles  le 
Bel  qu'on  fuccédoit.  Suppofons  que^ 
les  filles  des  trois  Princes  eulTenr 
toutes  eu  des  enfans  mâles ,  le  petit- 
fils  de  Louis  Hutin ,  aine  des  trois  frè- 
res ,  auroit-il  fuccédé  à  Charles  le 
Bel ,  fon  grand  oncle  ,  au  préjudice 
du  petit-fils  de  Charles  le  Bel? 

On  voit  que  l'admiffion  des  enfans 
des  femmes  ne  fer  oit  qu'une  fourçe^ 
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intarilTabîe  d'incertitudes  &  de  dif- 
ficultés ;  que  pour  fimplifier  &  affu- 
rer  l'ordre  fucceflif ,  il  a  fallu  écar-^ 
ter,  avec  les  femmes,  toute  leur  pof- 
térité.  Si  donc  le  motif  de  la  Loi  Sa- 
lique  avoit  été  la  foiblefTe  des  fem- 
mes ,  les  enfans  des  femmes ,  en  qui, 
cefle  ce  défaut ,  n'aur oient  été  rejet- 
tés  ,  à  ce  qu'il  nous  femble,  que  par 

les  confldérations  aue  nous  venons 

i. 

d'expofer,  &  non  par  cette  raifon 
métaphyfique  il  foible  ,  qu'on  ne 
peut  tranfmettre  des  droits  qu'on  n'a 
pas.  Le  grevé  de  fubflitution  n'a 
qu'une  propriété  illufoire  ,  qui  re- 
pofe  fans  effet  fur  fa  tête,  &  il  tranf- 
met  au  fubftitué  une  propriété  pleine 
&  efficace.  Les  Commiffaires  d'E- 
douard m  citoient  beaucoup  d'au- 
tres exemples  de  droits  tranfmis  à 
un  tiers  par  des  perfonnes  incapa- 
bles de  les  exercer  elles-mêmes ,  ou 
déférés  immédiatement  à  ce  tiers; 
gar  rincapacit€  des  perfonnes  inter-* 
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médiaires.  Ces  exemples  étoient  tous- 
tirés  des  loix  Romaines  (i). 
P      2^.  Mais  la  féconde  réponfe  qu'on: 
faifoit  à  Edouard  fur  fon  interpréta- 
tion de  la  Loi  Salique,  étoit  la  vé- 
ritable ,  &  tranchoit  toute  difficulté  : 
c'efl  que  le  motif  de  la  Loi  Salique 
eft  d'empêcher  que  le  Sceptre  ne  pafTe 
à  un  étranger,  ou  même  à  une  autre 
Maifon  que  celle  à  laquelle  on  s'eH 
foumis  ;    la  Nation    n'ayant  point 
prétendu    fe    dépouiller    du-   droit 
de  choifîr,  ni  la  Nobleffe  de  l'efpé- 
rance  d'être  choifie,  en  cas  d'extinc- 
tion de  la  Maifon  régnante.  Voilà  ce 


(i)  Voir  dans  les  manuTcrirs  de  M-.  de  Bré'^ 
^iiigny  le  procès-verbai  des  Conférences  te- 
nues pour  la.  paix  ,  à  Avignon  ,  devant  lè 
Pape  Clément  VI,  vers  la  fin  du  règne  de 
Philippe  de  Valois.  On  peut  voir  aufli  des 
exemples  femblables  dans  F.ival ,  Examen  de 
la  DiiTercarion  de  TAbbé  de  Vertot  fur  laLî»: 
Salicpe,  partie  (^uacrieme^. 
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qu'on  répondit  à  Edouard ,  &  voilà 
ce  qui  dida  la  décifîon  des  Etats-Gé- 
néraux ,  qui ,  conformément  au  vœa 
de  Charles  le  Bel,  déférèrent  la  Ré- 
gence à  Philippe  de  Valois.  Il  ne  fut 
point  queftion  de  la  prétendue  foi- 
bleffe  du  fexe ,  ou  plutôt  on  déclara 
formellement  que  ce  n'étoit  point  là 
le  motif  de  la  LoiSalique;  la  multi- 
-  tude  de  femmes  fortes  &  courageu- 
ks  que  nous  allons  voir  fe  fignaler 
dans  le  cours  de  cette  grande  que- 
relle, auroit  démenti  bien  haute- 
ment ce  reproche  de  foiblefTe. 
Mczer.  gr.  Mézeray ,  qui  croyoit  que  la  foi- 
|fft.  Phii.de  bjeffe  du  fexe  étoit  le  motif  de  la 
Loi  Salique ,  met  dans  la  bouche  de 
Robert  d'Artois  un  difcours  bien 
propre  à  décrier  les  harangues  hifto- 
riques.  «  11  feroit ,  dit-il ,  contraire 
y)  à  la  nature  que  des  hommes  flé- 
»  chiffent  le  genou  devant  une  fem- 
»  me  ;  qu'une  quenouille  fit  la  loi  à 
»  une  épée  ;  que  des  gens  armés  & 
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montés  à  cheval  fe  remuafient  par 
les  légères  pafTions  d'unfexe  le  plus 
fouvent  inconflant  ,  quelquefois 
vindicatif,  &  toujours  foible  ;  que 
les  Chefs  d'armée  allaffent  prendre 
les  ordres  dans  un  cabinet  de  pou- 
pées ;  que  lés  Ordonnances  d'un 
grand  Royaume  fe  conçuffent  dans 
le  bal  &  dans  une  affembîée  de 
Damoifelles  ;  &  qu'erfin  le  fexe  le 
plus  imparfait  tînt  la  baguette  pour 
»  commander  au  plus  noble.  ^ 

On  a  quelque  regret  à  toute  cette 
rhétorique ,  quand  on  fait  quel  ell 
le  véritable  motif  de  la  Loi  Salique». 
La  colère  de  Robert  d'Artois  con- 
tre Mahaud  fa  tante ,  ne  rend  pas  ce 
difcours  plus  vraifemblable  dans  fa 
bouche.  Au  procès  de  ce  Prince  avec 
Mahaud ,  il  s'agiffoit  moins  de  la  Loi 
Salique ,  que  du  droit  de  repréfen- 
tation  ;  cependant  Robert  d'Artois- 
avoit  intérêt  de  défendre  la  Loi  Sa- 
lique ,  mais  il  ne  la  défendit  sûre.- 
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merit  point  par  des  raifons  aufîï  con^' 
traires  à  la  vérité  ,  qu'à  l'efprit  d& 
Chevalerie,  fi  répandu  alors  (i). 


(i)  M.  l'Abbé  Saliier  ,  dans  le  zo*.  Tom& 
d'as  Mémoires  de  l'Académie  des  ïnfcriptions- 
&  Belles-Lettres  ,  donne  la  notice  de  deux- 
Ouvrages  manufcrits  ,  propres  à  répandre  dé 
la  lumière  fur  les  détails  du  procès  de  Phi-' 
lippe  de  Valois  &  d'Edouard  III.  L'un  de  ces 
Ouvrages  eil  de  Jean  de  Monrreuil ,  qui  vi- 
voit  du  temps  de  Charles  V  &  de  Charles  VI  ; 
l'autre  fut  compofé  vers  Tan  î4.<3i  ,  fous  le 
règne  de  Louis  XI.  Ces  deux  Ouvrages  con- 
tiennent en  effet  plufieurs  des  argumens  em- 
ployés de  part  &  d'autre  ,  ils  en  contiennent 
auffi  cjuelc|ues-uns  de  fuppofés,  &  qui  ne  peu- 
vent guè^-e  avoir  été  faits.  En  général ,  les  Au« 
teurs  de  ces  deux  Ouvrages  ne  paroiifent  pas 
avoir  été  alTez  infiruits  de  la  matière  qu'ils 
trairoient.  Montreuil  cite  ainfî  Tarticle  du 
Code  Saiique  5  qui  exclud  les  femmes  :  Mulier' 
vero  in  regno  nullam  haheat  parti onem  ,  &c. 
Tout  le  monde  fait  que  dans  cet  article ,  il 
n'eu:  pas  queftion  d'i/z  re^no.  L'Auteur  du  fé- 
cond Ouvrage  appelle  la  veuve  de  Charles  lé 
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Les  Etats  avoient  décidé  que  fi  la 
veuve  de  Charles  le  Bel  n'accouchoic 
que  d  une  fille  ,  Philippe  de  Valois 
leroit  reconnu  de  droit  pour  Roi  de 
France  ;  le  cas  étant  arrivé  ,  il  prit 
poffe/îion  de  la  Couronne  ;  Edouard 


Bel  Jehanne  de  Bourgogne  ;  on  (ait  que  la  veuv^ 
de  Chailes  le  Bel  étolc  Jeanne  d'Evreux ,  & 
cjue  Jeanne  de  Bourgogne,  c'eil-à-d-re  Jeanne^ 
fille  du  Comte  de  Bourgogne  ,  éroit  femme  ^ 
Ph-ilippe  de  Valois.  Suivant  le  même  "manuf^ 
erit,  Philippe  de  Valois  obrervoit  qu'Edouard 
eijt  encore  été  exclus  par  la  Maifon  de  Caftille, 
parce  qu'lTabclle  fa  mère  avoit  une  Tœur  aî- 
née ,  Marguerite  ,  qui  avoit  cpoufé  Ferdi- 
nand IV,  fils  de  Sanche  IV,  Roi  de  Caftille  j 
&  toutefois  ,  ajoute  le  manuscrit ,  elle  ne  fort 
mari  j  ny  leur  faite  ne  demandèrent  oncques  rien^ 
Philippe  de  Valois  ne  pouvoir  point  dire  cela, 
car  il  favoit  que  le  mariage  de  Marguerite  avec 
Ferdinand  avoit  feulement  été  projette  j  mais 
qu'il  n'avoit  point  eu  d'effet  5  que  Marguerite 
étoit  morte  fille  ,  Se  que  par  conféquenr  elle 
n'avoit  point  eu  de  fuite  qui  pût  réclamer  la 
Couionne  de  Fraace, 


%i^  H  ivoire 

voulut  alors  renouveîler  la  contefta-^ 
tion ,  on  lui  fît  les  mêmes  réponfes. 
La  conduite  d'Edouard ,  après  ce  ju^ 
gement ,  fut  celle  d'un  plaideur  de 
mauvaife  foi ,  qui  s'irrite  d'autant 
plus  de  fon  Arrêt,  qu'il  en  fent  la 
juffice  :  il  n'affifla  point  au  Sacre , 
quoique  ce  fût  fon  devoir  en  qualité 
de  Pair ,  il  ne  fît  point  faire  les  com- 
plimens  d'ufage  fur  l'avènement.  Cité 
pour  rendre  hommage  comme  Vaf- 
fal,  il  répond  fièrement  que  le  fils 
d'un  Roi  n'ira  pas  s'humilier  devant 
le  fîls  d'un  Comte  :  fur  fon  refus ,  on 
faifit  les  revenus  de  la  Guyenne  & 
du  Ponthieu  ,  alors  il  vient  rendre 
le  6  Juin  hommage  dans  la  Cathédrale  d'A- 
232^.  miens.  On  donne  à  cette  cérémonie 
toute  la  pompe  capable  d'éternifer 
la  mémoire  du  triomphe  de  Philippe 
de  Valois  &  de  la  foumifîlon  d'E- 
douard. Celui-ci  diffimuîe  ,  il  s'ef- 
force de  cacher  un  dépit  que  tous 
les  yeux  s'empreflenn  de  lire  jufqu'au 
fond  de  fon  ame. 
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II  s'élève  une  difpute  fur  la  nature 
de  l'hommage  exigé  ;  on  demandoit 
Thommage-lige  ,    Edouard  pré  te n-- 
doit  ne  devoir  que  Thomma^e  fim- 
pie  ;  on  confentit  que  pour  le  mo-- 
ment  l'hommage  fût  rendu  en  ter- 
mes généraux,  moyennant  la  pro- 
mefTe  que  fit  Edouard  de  confulter 
ks  archives ,  aufTi-tôt  qu'il  feroit  re- 
tourné à  Londre  ,   &  d'envoyer  une 
déclaration  formelle  fur  la  nature  de 
fon  hommage.  11  ne  fe  prefla  point 
de  remplir  cette  promefle ,  mais  on 
le  prefTa  de  fatisfaire  fon  Suzerain  ; 
dts  AmbafTadeurs  François  partirent 
avec  des  Jurifconfultes  pour  corn- 
pulfer  les  archives  de  Londre ,    & 
examiner  avec  le  Parlement  Anglois, 
les  Ades  des  hommages  rendus  juf- 
qu'alors  par  les  Rois   d'Angleterre 
pour  les  domaines  qu'ils  tenoient  de 
la  Couronne  de  France.  Le  réfultat 
de  cet  examen  &  de  ces  infiances 
fut  qu'Edouard  /  prétextant  un  vceu^ 
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pafla  de  nouveau  dans  le  continent, 
vint  trouver  îe  Roi  à  S.  Criflophe 
en  Haîatre  ,  près  de  Senîis  ,  &  lui 
remit  la  déclaration  la  plus  précife 
d'un  homma^-e-li^-e.  Cette  déclara- 
tion  f;]t  placée  dans  les  dépôts  pu- 
blics pour  fervir  de  modèle  à  l'a- 
venir. 

L'affaire  étoit  l'ugéê  ,  l'Europe 
avoit  confirmé  l'Arrêt,  en  reconnoif-* 
fant  ?h" lippe  de  Valois  pour  Roi  de 
France ,  Edouard  y  avoit  acquiefcé 
en  le  reconnoifTant  Ton  VafTal;  nulle 
réclamation  de  la  part  pendant  ftpt 
ou  huit  ans  :  ce  ne  fut  qu'en  133^ 
qu'il  s'éleva  contre  ce  Jugement  fî 
réfléchi ,  qu'il  l'acciifa  d'injuftice  & 
<îe  précipitation,  qu'il  déclara  que 
les  Grands  du  Royaume  &  les  Etats- 
Généraux  avoient  aei  moins  en  Juî^es 
qu'en  fcélérats  &  en  brigands.  Alors 
il  avoit  fait  fes  préparatifs  &  lié  {qs 
intrigues. 

Ceux  qui   ont    prétendu   qu'E-? 
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doiiard ,  avant  de  pafTer  en  France , 
(bit  pour  rendre  hommage,  foit  pour 
apporter  fa  déclaration  ,  avoit  pro^ 
telle  fecrétement  dans  fbn  Confeil- 
Privé  contre  ce  qu'il  alloit  faire, 
n'ont  jamais  produit  ces  protella- 
dons  ;  &  ceux  qui  ont  prétendu  ex-^ 
cufer  Edouard ,  en  alléguant  ces  pro-* 
teftations  fecrettes^  ont  d'étranges 
idées  fur  la  morale. 

Dans  la  fuite ,  Edouard  répondit 
qu'il  n'avoir  rendu  hommage  que 
dans  fa  minorité  (i)  ;  mais  quand 
<:ette  réponfe  auroit  détruit  l'objec- 
tion tirée  de  fes  propres  reconnoif- 
fances  ,  elle  laiiToit  fubfifter  toutes 
les  autres  raifons  qui  excluoient  d'ail-- 
leurs  Edouard. 

Quant  au  Royaume  de  Navarre  , 


(i)  Voir  dans  les  manufcrits  de  M.  de  Bré- 
<]uigny ,  Bibl.  Cocton.  CJeop.  E.  z.  j.  p.  34  5e 
luivantes  ,  le  procès  verbal  des  Conférencç^ 
tenues  pour  la  paix  devant  Cicmeiu  VI, 
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la  {ucceffion  paroifibit  devoir  en  être 
réglée  par  d'autres  principesque  ceux 
de  la  Loi  Salique.  Ce  n'ell:  pas  qu'on 
ne  pût  alléguer  deux  chofes  en  faveur 
de  la  France  :  l'une ,  que  la  Navarre, 
fous  Charlemagne ,  ayant  fait  partie 
de  l'Empire  François ,  la  France  ne 
faifoit  que  rentrer  dans  fon  domaine, 
&.  que  recouvrer  une  de  fes  Pro- 
vinces, qui  redevenoit  flijette  aux 
îoix  du  Royaume.  L'autre ,  qui  efl  le 
grand  principe  des  Domaniaux  de 
tout  pays ,  c'eft  que  tout  ce  que  la 
Couronne  acquiert ,  à  quelque  titre 
que  ce  puiiTe  être ,  devient  à  l'inftant 
partie  effentielle  du  domaine  ,  & 
que  cette  partie  nouvelle  eft  inalié- 
nable, imprefcriptible  ,  fujette  aux 
îoix  du  Royaume  comme  l'ancien 
dom.aine. 

Mais  d'un  autre  côté ,  Philippe  le 
Bel  n'ayant  acquis  la  Navarre  que 
par  fon  mariage  avec  l'héritière  de 
ce  Royaume ,  il  paroifibit  injufte  de 
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priver  les  femmes  d'une  Couronne 
qu'on  tenoit  d'elles  ;  &  la  Navarre , 
pofTédée  un  moment  par  Charlema- 
gne ,  étant  devenue  ,  dès  le  temps 
de  Louis  le  Débonnaire  ,  un  Royau- 
me indépendant  &  gouverné  par  Tes 
propres  loix ,  c'étoit  à  ces  loix  à  en 
régler  la  fucceflion  ,  &  c'étoit  aux 
Etats  de  la  Navarre  à  interprêter  ces 
loix.  Edouard  réclama  encore  cette 
Couronne  comme  petit-fils  de  Phi- 
lippe le  Bel  &  de  Jeanne  de  Navarre 
par  Ifabelle  de  France.  Les  Etats  de 
Navarre  déclarèrent  que  cette  Cou- 
ronne appartenoit  à  Jeanne  de  Fran- 
ce ,  comme  fille  de  Louis  Hutin  , 
l'ainé  des  trois  fils  de  Philippe  le 
Bel  &  de  Jeanne  de  Navarre.   Ce 
Jugement  fi  jufie  fit  encore  mieux 
fentir  finjudice    des   plaintes  d'E* 
douard  contre  F  Arrêt  concernant  I4 
fucccffion  de  France ,  puifqu'en  écar- 
tant même  la  Loi  Saiique ,  cette  fiic-^ 
çefTion  ne  pouvoit  le  regarder ,  ^ 
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qu'il  étoit  encore  exclus  ,  ou  par  les 
filles  des  trois  derniers  Rois ,  ou  par 
les  enfans  de  ces  filles. 

La  reftitution  de  la  Champagne  & 
de  la  Brie  ne  paroiiToît  pas  fi  indif- 
penfable  de  la  part  de  la  France  : 
c'étoient  inconteftablement  des  Pro- 
vinces •  Françoifes  ,  foumifes  dans 
Torigine  à  la  Loi  Salique ,  &  que  la 
réunion  fembloit  avoir  fait  rentrer 
fous  l'empire  de  cette  loi.  Il  efl  même 
à  remarquer  que  la  France  les  avoit 
déclarés  fiefs  mafculins ,  par  le  Juge- 
ment que  Blanche  de  Caftille  & 
S.  Louis  avoient  prononcé  entre  Thi- 
|3aud  VI  Comte  de  Champagne  , 
puis  Roi  de  Navarre,  &  Alix  fa  cou- 
fine.  Henri  ï ,  Comte  de  Champa- 
gne &  de  Brie  5  avoit  eu  deux  fils  , 
Henri  II  &  Thibaud  V;  Henri  II 
n'ayant  laifTé  que  des  filles  ,  dont 
Alix  éroit  fainée ,  Thibaud  V  re- 
cueillit la  fuccefïïon  à  leur  préjudice  ; 
ii  fut  père  de  Thibaud  VI.  Alix  rede^ 

mand^ 
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inanda  la  Champagne  &  la  Brie  à 
ce  dernier  :  elles  furent  adjugées  à 
Thibaud  VI,  moyennant  une  fomme 
qu'il  fut  obligé  de  payer  à  fa  con- 
fine. Ce  fut  la  petite-fille  de  Thi- 
baud VI  qui  porta  ces  Provinces  en 
mariage  k  Philippe  le  Bel.  En  vertu 
de  ce  dernier  exemple  ,    on  jugea 
qu'elles  dévoient  revenir  à  la  fille  de 
Louis  Hutin.  Edouard  les  ayant  ré-Rymer,  A(f!'. 
clamées  comme  la  Navarre ,  en  fut  ïo.  *  ^'  ' 
exclus  comme  de  la  rs'avarre  ^Cx  par  Lutér.t.  17. 
les  mêmes  raifons.  ^^^y\  ^^'^  ^ 

Philippe  de  Valois  prit  le  parti 
de  tran(i9:er  avec  Jeanne  de  France, 
fille  de  Louis  Hutin  ,  &  Philippe, 
Comte  d'Evreux ,  mari  de  Jeanne. 
Mais  nous  rendrons  compte  de  ces 
faits  dans  la  fuite  ;  nous  n'exammons 
ici  que  le  droit,  &  nous  trouvons 
dans  cette  incertitude  ,  dans  cette 
alternative  de  fuccefTions  ,  tantôt 
mafculines  ,  tantôt  féminines,  rela- 
tivement à  des  Provinces  Françoifes^ 

Tome  L  F 
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le  mauvais  efFet  de  ctttt  diflinâion 

de  fiefs  mafculins  &  féminins  ,  qui 

n'auroit  jamais  dû  avoir  lieu  dans 

un  Royaume  gouverné   par  la  Loi 

Saîique, 

Ce  mauvais  effet  fut  bien  plus  fen- 
fible  encore  dans  la  fameufe  quef- 
lion  concernant  îafucceflîon  de  l'Ar- 
tois ,  queftion  fî  intimement  unie 
avec  celle  qui concernoit  Iafucceflîon 
à  la  Couronne  de  France. 

Pour  bien  juger  du  rapport  de  ces 
deux  queflions,  remontons  toujours 
au  principe  général  de  la  Loi  Sali-- 
que  :  nulle  portion  de  Vhérédité  ne 
pajfe  à  la  femme.  Remontons  au  mo- 
tif de  cette  loi  en  ce  qui  concerne  la 
fucceflîon  à  la  Couronne;  ce  motif  eft 
que  ni  la  Couronne  ni  aucune  portion 
du  Royaume  ne  puiffe  paffer  à  le- 
transrer.  La  grande  révolution  arrivée 

ce? 

vers  la  fin  de  la  féconde  Race  par  l'u- 
furpation  des  Seigneurs  ,  divifa  la 
France  en  une  multitude  de  petites 
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fouverainetés    particulières  ;     mais 
rhomma<^e  refla ,  il  fauva  la  Couron- 
ne  ,  il  conferva  la  première  &  unique 
fouveraineté  ,  il  lui  laiffa  un  moyen 
de  rentrer  dans  tous  fes  droits;  ce 
moyen,  c'étoit  la  réverfion  des  fiefs 
dans  certains  cas,  dont  le  principal 
étoit  le  défaut  d'héritiers  mâles;  ce 
moyen  fut  détruit  ou  confîdérable- 
ment  diminué  par  la  diflindion  qui 
s  introduifit  de  fiefs  mafculins  &  de 
fiefs   féminins.  Les   Rois  d'ailleurs 
n'étant  pas  toujours  aflez  puifîans 
pour  exiger  la  réverfion  dans  le  cas 
où  le  droit  féodal  y  donnoit  lieu , 
employèrent  des  moyens  doux  pour 
obtenir  cette  rév^erfion  ;  ils  épousè- 
rent les  héritières   des  fiefs.    L'in- 
convénient de  ce  moyen,  d'ailleurs 
jufte ,  eft  que  les  Rois  paroiflToient 
avoir  acquis  des  droits  par  leurs  fem- 
mes ,  &'  avoir  reconnu  les  fiefs  pour 
féminins.  C'eft  ce  qui  étoit  arrivé  en 
partie  pour  l'Artois.  Du  temps  de 
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Philippe  Augulle,  le  Comte  de  Flan- 
dre, Philippe  I,  n'avoit  point  d'au- 
tres héritiers    que   la  ComteiTe  de 
Hainauît  fa  fœur  ;  ainfi ,  félon  la  ri- 
gueur des  loix  féodales ,  fa  fuccefîîon 
pouvoit  être  dans  le  cas  de  la  réu- 
nion. Mais  nous  avons  dit  comment 
dès  Torigine ,  la  Flandre  avoit  paru 
prendre  la  nature  d'un  fief  féminin. 
Philippe   Augufle   époufa  Ifabelle  , 
fille  de  la  Comtefle  de  Hainauît  & 
nièce  du  Comte  de  Flandre  ;  celui-» 
ci  aflurale  Comté  d'Artois  à  fa  nièce, 
&  le    Comté  de  Flandre  pafla  au 
Comte  de  Hainauît  fon  beau-frère, 
Ce  fut  une  efpèce  de  tranfadion  fur 
le  droit  de  réverfion.  A  la  mort  du 
Comte    de  Flandre  ,  Philippe  Au- 
gufte  fe  fit  donner  l'Artois ,  il  le  de- 
manda les  armes  à  la  main ,  &  il  le 
prit  plutôt  qu'on  ne  le  lui  donna, 
mais  il  avoit  pour  lui  le  droit  de  fu- 
zeraineté  joint  au  droit  des  traités, 
J.'ArtQ  iuinfi  réuni  à  la  Couronne , 
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fut  donné  en  apanage  à  Robert  I , 
frère  de  S.  Louis ,  dès-lors  il  devoit 
être  fujet  à  réverfion ,  à  défaut  d'hé- 
ritiers  mâles  ;  mais  les  principes  de  la 
loi  des  apanages  étoient  encore  mal 
éclaircis. 

En   1297  ,  ï' Artois  fut  érigé   en 
Comté-Pairie  par  Philippe  le  Bel , 
en  faveur  de  Robert  II ,  fils  de  Ro- 
bert I.  C'étoit  une  inféodation  nou-^ 
velle  ,  dont  la  condition  eflentielle 
étoit  la  réverfion  à  la  Couronne  : 
w  Je  décore  votre  Terre ,  Je  vous  dé- 
»  core  vous-même  d'un  titre  émi- 
»  neilt ,  à  condition  de  retour  à  la 
»  Couronne.  »Teïs  furent  les  principes 
généraux  de  la  Pairie  comme  ceux 
des  apanages.     Obfervons   que   du 
temps  de  Féredion  du  Comté  d'Ar- 
tois en  Pairie ,  les  principes  des  apa- 
nages étoient  bien  développés,  &  pou- 
voient  répandre  de  la  lumière  fiir 
ceux  de  la  Pairie.  Si  un  domaine  dé- 
taché de  la  Couronne  pour  être  le 

T-I       •  •  • 
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partage  d'un  fils  de  France  ,  eft  fûjet 
à  réveriîon .  à  défaut  d'héritiers  ma- 
les ,  en  vertu  de  la  Loi  Salique  &  de 
rinciîiénabiîité  du  domaine  de  la  Cou- 
ronne ;  à  plus  forte  raifon  ce  domai- 
TiC  eft-iî  réverfible  ,  quand  on  y  a 
joint  une  dignité  éminente ,  &  dont 
les  fondions  paroiflent  ne  convenir 
qu'aux  mfles.  Ainfi  le  Comté  d'Ar- 
tois fembloit  être  dans  le  cas  de  la 
réverfion,  faute  d'héritiers  mdles ,  & 
comme  g-rand  fief  de  la  Couronne, 
&  comme  apanage ,  &  conijne  Pai- 
rie ;  il  fembloit  ne  pouvoir  apparte- 
nir à  une  femime. 

îl  y  a  bien  loin  de  ces  principes,  à 
priver  un  petit- fils  de  la  fucce/Iion 
de  fonayeul  paternel, en  faveur  d'une 
fille  ;  c'eil:  poirtant  ce  qui  arriva, 
izro.  Robert  I  avolt  été  taé  a  la  bataille 

ïîo^'  de  la  MaiToLire  ,  Robert  ÎI  à  la  ba- 
taille de  C')aitrai  :  Ph'lippe  ,  fils  de 
Robert  II  &  père  de  Robe  t  IIÎ,  étolt 
mojTt  dd  vi/ant  de  foa  père,  des 
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bleffijres  qu'il  avoit  reçues  à  la  ba- 
taille de  Furnes  :  le  prix  de  tout  ce  1297. 
fàng  fut  pour  la  Comteffe  Mahaud. 
Robert  ÎII,  pour  avoir  eu  le  malheur 
de  perdre  ion  père  avant  fon  ayeuî, 
perdit  le  droit  de  leur  fuccéder.  La 
Comteffe  Mahaud ,  la  tante ,  fille  de 
Robert  II ,  lui  difputa  TArtois ,  allé- 
guant que  la  Coutume  de  cette  Pro- 
vince n'admettoit  point  la  repréfen- 
tation,  même  en  ligne  direde.  îl 
nous  femble  que  les  grands  'fiefs  dé- 
voient être  confidérés  comme  de 
petits  Etats,  &  que  lafucceiTîon  aux 
Etats  doit  être  réglée  par  d'autres 
principes  que  les  fticce/Iions  parti-- 
Cdlières;  il  no.is  femble  de  plus  que 
la  iliccefîion  à  un  apanage  &  à  une 
Pairie  devoir  être  réglée  par  la  loi 
générale  des  apanages  &  des  Pairies. 
Philippe  le  Bel  en  jugea  autrement, 
&  Mahaud ,  à  la  mort  de  Robert  îl, 
fut  mife  en  poffeflion  de  l'Artois. 
Robert  III  étoit  mineur  alors  ;  à  fa 
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majorité  il  réclama,  on  fe  fournit  de 
lettres  du  part  &  d'autrc  à  l'arbitrage  du  Roi , 

3  Oa.  Î305)  '  r  r    ^  1  r    n- 

qui  ht  une  eipece  de  tranlaction  en- 
tre  les  Parties,  en  laifîant  toujours 
l'Artois  à  Mahaud. 

Cette  Princefîè  avoit  époufé  Othe- 
lin ,  Comte  de  Bourgogne  ;  elle  en 
avoit  un  fils  &  une  fille  :  îa  fille  épou- 
fa  Philippe  le  Long.   Mahaud  étoit 
ComtefTe  d'Artois  ,  elle  étoit  Pair 
de  France  ,  elle  en  fit  les  fondions 
au  Sacre  de  Philippe  le  Long ,  fon 
gendre  ,  elle  foutint  la  Couronne  fur 
la  tête  du  Roi  avec  Iqs  autres  Pairs  ; 
chofe  fans  exemple  ,  &  auparavant 
&  depuis ,  &  qui   excita  l'indigna- 
tion publique.    C'étoît  en   effet  un 
grand  exemple    des   contradidions 
humaines ,  de  voir  une  femme ,  qui 
excluoit  fon  neveu  de  la  fuccefllon 
d'un  père  &  d'un  ayeul  ,  foutenir 
la  Couronne   fjr   la  tête  d'un  Roi 
élevé  au  Trône  par  la  Loi  Salique  ^ 
au  préjudice  de  la  fille  de  foafrcre^ 
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Les  Pairs  de  France  étoient  les  Ju- 
ges nés  des  queftions  qui  concer-^ 
noient  la  Couronne  ;  ils  étoient  les 
interprètes ,  les  gardiens  &  les  con- 
fervateurs  de  la  Loi  Salique  :  ainfi 
cette  femme  étoit  juge  née  &  con- 
fervatrice  de  la  Loi  Salique  ,  au  mé- 
pris de  laquelle  elle  régnoit  en  Ar- 
tois. 

Cette  même  femme  avoit  féance 
au  Parlement,  &  ce  qui  doit  fur- 
tout  paroi tre  d'une  irrégularité  cho- 
quante ,  elle  opina ,  comme  les  au- 
tres Pairs ,  dans  fon  procès  contre 
Robert  d'Artois. 

Le  fils  unique  de  Alahaud  mourut^ 
mats  la  fille  étoit  Reine  de  France  ;- 
Robert  cependant  fe  trouvant  alors- 
-  le  feul  mâle  de  la  branche  d'Artois, 
fit  une  tentative  nouvelle ,  &  il  la  fit  ^  jivs? 
à  main  armée  ;  la  NoblefTe  &  lé  Peuple 
fe  déclarèrent  pour  lui ,  tant  fa  eaufe 
paroiflbit  ou  juile  ou  favorable.  La  Mém.  de- 
ieuTe  Ville  de  S,  Orner  lui  ferma  fes^'^^^^.'-  '''' 
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spic-î.  cnrr.  portes ,  &  demanda  fi  le  Roi  Vavoït 
ïi/ét  annt-e  ^^^^^  ^  Comtc  ;  les  Députés  de  Ro-^ 

bert  ayant  répondu  qu'ils  nen  fa- 
voient  rien  :  «  d  donc  ,  répondirent 
ceux  de  la  Ville  ,  »  nous  ne  fommes 
»  mie  fiiireiirs  de  Comtes  d'Artois: 
»  mais  Ji  le  Roi  l'eût  reçu  à  Comte,. 
y>  nous  laimilJions  autant  qa^un  au- 
T^tre:  »  Réponfe  très-fage  ,  &  qui 
nous  paroît  unir  au  relped  &  à  Fo- 
béîffance  dûs  au  Suzerain ,  Texpref- 
fion  d\m  defîr  &  d'un  regret  en  fa- 
veur de  Robert.  Philippe  le  Long, 
qui  regnok  a! ors  ,  s'arma  pour  Ma- 
haud ,  fa  belle-mère  ,  Robert  fac- 
,€omba ,  il  fut  même  obligé  de  fe 
conflituer  prifonnier  au  Ch?.telet  à 
Paris  ;  on  le  réconcilia,  comme  on 
put ,  avec  fa  tante ,  qui  refta  en  poffef- 
fion  du  Comté ,  conformément  à  un 
nouvel  Arrêt  du  mois  de  Mai  1318. 
Cet  Arrêt  ordonna  que  le  dit  Robert 
amafl  la  dite  Comte  [Te  com.me  fa 
€hière  tante  ^  &  la  dite  ComtcJJe  le 
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dit  Robert  comme  fort  bon  nepveii. 
Mais  on  n  aime  point  en  vertu  d'un 
Arrêt  :  on  prit  loin  de  donner  à  ce- 
lui-ci toute  la  iblemnité  pofTible.  Ro- 
bert &  Mahaud  en  jurèrent  lobfer- 
vation  fur  les  Evangiles. 

Cependant  Robert  eut  à  fon  tour 
un  moment  de  faveur  ;  il  avoit  épou- 
fé  la  fœur  de  Philippe  de  Valois ,  & 
ayant  trouvé  foccafion  de  défendre 
les  droits  de  fon  beau-frère  contre 
Edouard  ,  il  s'acquitta  de  ce  noble 
&  jufte  emploi  avec  un  zèle  échauffé 
fans  doute  par  {qs  intérêts ,  mais  qui 
parut  mériter  une  récompenfe  ;  fa 
terre  de  Beaumont-le- Roger  fijt  éri- 
gée par  Philippe  de  Valois  en  Conv 
té-Pairie.  Nous  dirons  dans  la  fuite 
quel  fit  le  fuccès  des  tentatives  nou« 
velles  que  fit  Robert  pour  être  ré* 
tabli  dans  le  Comté  d'Artois  ;  nous 
n'avons  voulu  ici  qu'expofer  fes 
droits ,  &  montrer  les  contradlc- 
tioiiis  où  l'on  fe  jettoit ,  &  les  trou- 
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blés  qu'on  excitoit  en  s'écartant  de.' 
la  Loi  Saîique. 
Trtfonviient     Par-tout  OU  cette  loi  eft  mécon- 

pour  les  Pro-  >        11  n  l- 

ifhcej  fr^r-tiue  ,  par-tout  ou  elle  eit  mai  enten- 
^^JamiZ  ^ue ,  on  ne  voit  qu'incertitude  dans 
ne /.i  ioi  i^- j'qjj-^j.^   fuccefTif,  &  que   contella^ 

tions  qu'aucun  principe  fixe  ne  peut 
terminer.  Tandis  que  l'héritier  de 
TEmpire  François  efl  toujours  in- 
variablement nommé  par  la  Loi, 
rhéritier  particulier  des  dîverfes  Pro- 
vinces efl  toujours  incertain.  Nous 
venons  àt  voir  les  loix  de  toutes 
les  Nations  céder  dans  l'Artois  à  une 
difpofition  locale ,  parce  qu'on  perd 
de  vue  cette  repréfentation  à  l'in- 
fini ,  admife  par  la  Loi  Salique  ([) 
dans  la  branche  ainée  &  mafculine. 
Nous  avons   vu  en  Flandre  Ro^ 


(i)  Il  faut  fe  fouvenir  que  nous  enten<îonf$ 
ici  pan  la  Loi  Salicjue  ,  non  Je  Code.  Salique^. 
niais   notre   Coutume  Salique ,  telle  qu'elle  a: 
toujours  été  conçue  &  fuivie  fous  la  troifîeme. 
Kace,. 
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bert  de  Caffel  difputant  la  fuccefTion 
de  Louis  Ton  neveu  ,  &  voulant  faire 
prévaloir  le  droit  de  proximité  fur 
ce  droit  de  repréfentation. 

Louis  le  Débonnai  e  avoit  donné  le 
Vermandois  à  Pépin,  fils  de  fon  neveu 
Bernard,  Roi  d'Italie  ,  qu'il  avoit  fait 
aveugler.  Le  Vermandois  étoit  doncr 
dans  l'origine  un  fief  mafculin  &  une 
efpèce  d'apanage ,  qui ,  félon  les  prin^ 
cipes  développés  dans  la  fuite  des 
temps ,  auroit  dû  retourner  à4a  Cou- 
ronne ,   à  défaut  d'héritiers  mâles. 
Cependant  en  1077  ,  Adèle  fuccède 
à  Herbert  IV ,  fon  père  ,  elle  époufe 
Hugues  de  France,  fécond  fils  du  Roi. 
Henri  1,  &  lui  porte  en  dot  le  Ver^ 
mandois. 

Peut-être  auroit  -  on  dû  ,  pour 
concilier  la  loi  avec  la  politique  , 
réunir  le  Comté  de  Vermandois  à 
la  Couronne  ,  &  le  donner  en  apar 
nage  à  Hugues  de  France  ,  en  lui 
feifant  époufer  Adèle.  Quoi  qu'il  en: 
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foit  ,  Raoul  îî ,  petir-fils  d'Adèîe  ^ 
mort  en  ii6^^  eut  pour  héritières 
fes  deux  fœurs ,  Elizabeth  &  Eléo-- 
riore  ;  elles  partagèrent  fa  fliccef- 
iion  :  Elizabeth  eut  le  Vermandois 
&  FAmiénois  ;  Elénore  le  Valois  & 
S.  Quentin.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'eut 
d'enfans.  Elizabeth  fît  une  donation 
du  Vermandois  &  de  rAmiénois  à 
fon  mari ,  Philippe  d'Aîface,  Comte 
de  Flandre.  Eîéonore  ,  fœur  d'Eli- 
zabeth  ,  attaque  cette  donation  ,  & 
cède  ks  droits  à  Philippe  Augafte. 
Ce  fut  une  des  caufes  de  ces  guerres 
il  acharnées  entre  les  Rois  de  Fran-^ 
ce  &  les  Comtes  de  Flandre  :  Tob- 
iervation  de  la  Loi  Salique  eût  pré- 


venu ces  guerresT 


L'oubli  de  ctttt  même  loi  fit  paf- 
fer  le  Ponthieu  ^  d'abord  dans  la 
Maifon  de  Caftille  ,  enfui  te  dans  la 
Maifon  même  d'Angleterre  ,  fous 
Edouard  L 

La  fucceffion  du  Comte  de  Bou^-^ 
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logne  paffa  de  même  par  les  fem- 
mes ,  dans  une  multitude  de  Mai- 
fons  étrangères. 

Le  Comte  du  Maine  Herbert  II,  va 
jufqu'à  difpofer  de  (ts  Etats  en  fa- 
veur de  Guillaume  le  Conquérant  y 
Duc  de  Normandie  ,  au  préjudice 
de  fa  propre  famille.  De-là  toutes 
les  guerres  qu'une  fi  étrange  difpo- 
fition  rendoit  inévitables. 

Quelquefois  le  fouvenir  de  fan- 
ciemie  influence  de  la  Loi  Salique,. 
fouvenir  trop  foibîe  pour  entraîner  ^ 
aflez  fort  pour  partager ,  ne  fert  qu'à 
faire  nairre  des  conteftations,  Char- 
les II ,  Duc  de  Lorraine  ,  laiffa  une 
fille  mariée  à  René  d'Anjou.  Antoine 
de  Vaudemont,  frère  de  Charles 
foutient  que  le  Duché  eft  mafculin  ; 
une  guerre  civile  s'allume  ,  les  évé- 
nemens  font  incertains'  comme  les 
principes  ;  un  mariage  efitre  les  de  ix 
Maifons  rivales  fufpend  la  querelle-^ 
touj^ours  prête  à  renaître  :  on  c^n- 


y- 
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fond  les  droits ,  parce  qu'on  n'a  piï 

les  régler. 

Après  îa  mort  d'Edouard  IIÎ,  Duc 
de  Bar,  tué  à  là  bataille  d'Azin- 
court  en  141  ^  ,  mêmes  contefiations 
pour  la  fucceffioa  au  Duché  de  Bar 
entre  le  Cardinal  Louis  II ,  &  lolan-- 
de  fa  fœur ,  Reine  d'Arragon. 

En  Provence  ,  tantôt  Faydidè 
&  Dulcie ,  filles  de  Gilbert  Comte 
de  Provence  ,  partagent  entr'elles 
cet  Etat;  tantôt  des  trois  filles  de 
Raimond  Berenger  ,  les  trois  ainées 
n'ont  aucune  portion  de  ce  même 
Comté ,  c'eft  la  quatrième  qui  le  réu- 
nit tout  entier ,  en  vertu  du  tefta- 
ment  de  fon  père.  Par-tout  où  le 
Prince  peut  régler  îa  fuccefîion  par 
fon  teftament ,  on  peut  aulîî  atta- 
quer ce  teflament;  les  peuples  d'ail- 
leurs prétendent  avoir  autantde  droit 
d'élire  leur  Maître ,  que  le  Prince 
peut  en  avoir  d'inffituer  un  héritier,. 
On  rentre  dans  le  chaos  j  il  faut  que: 
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ce  foit  îa  loi  qui  règle  le  droit  héré-^ 
ditaire ,  ou  bien  il  n'y  a  point  de 
droit  héréditaire. 

Le  fameux  &  fatal  procès  pour  la 
fuccefîion  de  Bourbon,  entre  le  Con- 
nétable de  ce  nom ,  &  la  DuchelTe 
d'Angouléme  ,  Louife  de  Savoie  , 
mère  de  François  I ,  eût  encore  été 
prévenu  par  la  Loi  Saîique..  . 

L'Aquitaine,  portée  dansîa  Maifon 
régnante  en  Angleterre  ,  &  toutes 
les  guerres  nées  de  ce  partage  de  la 
France  avec  l'étranger  ,  font  des- 
fléaux que  la  Loi  Salique  eût  épar- 
gnés. 

La  Bretagne  n'auroit  pas  eu  fa  que- 
i-elle  des  Montfort  &  cfes  Penthié-- 
vre  (i). 

La  Normandie  &  toutes  les  au- 
tres Provinces  pofTédées,  ou  à  la  fois, 
ou  en  différens  temps  ,  par  TAngle- 
terre ,  prifes  &  repr ifes  tant  de  fois 


{1}  Voir  le  Chapitre  fuivant.. 
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par  les  deux  PiiiiTances  rivales ,  euf- 

fent  été  à  l'abri  de  cts  vicifîîtiides 

orageufes  fous  l'empire  de-  la  Loi 

Saiique. 

Si  les  dlverfes  Provinces  d'an 
Royaume  conflamm.ent  régi  par  ctt- 
te  loi ,  n'ont  pas  fii  conferver  un  tel 
avantage  ,  on  doit  être  peu  furpris 
que  les  Royaumes  étrangers  n'aient 
pas  fu  fe  le  procurer  ;  mais  les  plus 
fortes  raTons  auroient  dû  les  y  dé- 
terminer. 
Motifs  HUY      i^.  Ce  grand,  œt  éternel  intérêt 

toutes  lei  N*î-    -t,  /     «  .  ,.  .  •,  ♦     •«  •         •  r* 

lions  d\uio,-a  éviter  les  ailcordes  civiles  qui  naii- 
%«<!  ^''^"'fent  toujours  de  l  incertitude  de  la 
fucceffion;  or  la  iiicceffion  eft  incer- 
taine par-tout  où  elle  n'efl  pis  réglée 
par  la  loi  ;  &  de  toutes  les  lolx  qui 
peuvent  la  régler  ,  la  plus  juile,  la 
plus  conforme  à  la  nature  ,  la  moins 
iiijette  à  contradidions  ,  eft  la  Loi 
Saiique. 

a^.  L'intérêt  d'éviter  le  iousr  etran- 
ger,  dèîrt  gouverné  par  fes  propres 
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loix ,  de  ne  point  voir  Çç:s  ufages ,  ks 
maximes  les  plus  chères,  trop  brur- 
qiiement  contrariées  par  des  ufages 
&  des  maximes  oppofées  ,  &  les  fa- 
veurs de  l'Etat  prodiguées  à  des  étran- 
gers &à  des  inconnus,  tandis  que  le 
fils  de  la  maifon,  le  citoyen  eil:  né- 
gligé ou  opprimé. 

Mais  la  loi  la  plus  fage  ne  peut 
prévoir  tous  les  cas  éventuels  &  pof- 
fibles.  Il  en  efl:  un  qui  eût  pu  mettre 
en  défaut  l'efprit  de  îa  Loi  Salique^ 
&  ce  cas  feroit  né  de  la  erandeur 
même  &  de  Télévation  de  la  Maifoa 
de  France.  Lorfqu'une  branche  de 
la  première  Maifon  de  Eouri^ogne 
régnoit  en  Po;  tugal ,  lorfque  la  pre- 
mière Mailbn  d'Anjou  étendoit  its 
rameaux  fur  ks  Royaumes  de  Naples, 
de  Hongrie,  de  Pologne,  ces  bran- 
ches éloignées  de  la  Maifon  de  Fran- 
ce ,  pouvo"ent  être  appellées  au  Trône 
de  la  France  par  Textinécion  des  au- 
tres branches.  Mais  ce  cas  n  eft  point 
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arrivé  ,  refprit  de  la  Loi  Salique  1 

toujours  été  rempli, 

3^^.  L'intérêt  pour  les  Rois  &  pour 
les  peuples  d'avoir  confiance  les  uns 
dans  les  autres  ,  de  pouvoir  compter  > 
les  uns  fur  une  autorité  paternelle ,  les 
autres  fur  une  obéiflance  filiale  ;  l'a- 
vantage ineflimable  de  n'avoir  d'au- 
tre intérêt  que  l'intérêt  de  la  Nation ,, 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu ,  quand  elle 
eft  dans  le  cas  de  changer  fouvent  de 
Maîtres  ,  &  de  paffer  fous  une  do- 
mination étrang^ère, 

4^.  Le  concert  de  vues  &  d'ef- 
forts qui  naît  de  cette  confiance ,  l'a- 
vantage de  pouvoir  mettre  de  la  fuite 
dans  fes  projets  ,  de  marcher  conf- 
tamment  Ytvs  la  perfedion  fur  une 
même  ligne ,  fans  être  détourné  ou 
arrêté  par  les  intérêts  paffagers ,  par 
les  confidérations  perfonnelles ,  par 
les  vues  fouvent  contradiftoires  de 
Souverains  étrangers  les  uns  aux  au- 
tres ,  qui  fe  faccèdent  rapidement^ 
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^^.  Deux  Etats  qui  fubfiftent  fépa- 
r-ément ,  ont  un  intérêt  général  de 
n  être  point  réunis ,  à  caufe  de  la  diffé- 
rence des  loix  &  des  ufages.  Cet  inté- 
rêt eft  fenfible  pour  ceiui  à^s  deux 
Etats  que  fa  foibleiîe  mettroit  dans  la 
dépendance  de  Fautre  ;  il  efl  réel  auflî 
pour  l'Etat  le  plus  puiffant ,  qui  per- 
droit  par  la  réunion  l'avantage  d'être 
l'objet  unique  des  foins  du  Gouver- 
nement. D'un  autre  coté^  il  n'y  a  point 
d'Etat  qui  n'ait  un  intérêt  plusienfi- 
bie  encore  de  n'être  point  démem- 
bré. La  feule  Loi  Salique  fatisfait  à  la 
fois  à  tous  ces  intérêts. 

6°.  Enfin,  fl  ces  grands  intérêts  ne 
peuvent  toucher  les  Nations,  &  qu'el- 
les foient  plus  fenilbles  à  de  petits 
motifs  d'émulation  &  de  jaloufie,eiles 
doivent  envier  à  la  France  une  loi , 
qui  met  une  inégalité  extrême  dans  les 
alliances  qu'on  peut  contrader  avec 
cette  Monarchie.  Dans  ces  alliances , 
|;Gutes  les  Nations  lui  doraient  de§ 
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droits ,  elle  feule  n'en  donne  à  aucune; 
il  feroit  aifé  de  rendre  tout  égal ,  en 
adoptant   la  loi   qui  lui  donne  cet 


avantage. 


Mais  l'avantage  qu'elles  doivent 
fur-tout  lui  envier ,  c'efl  celui  d'a- 
voir un  ordre  invariable  de  faccef- 
(lon ,  qui ,  entretenant  la  paix  chez 
elle ,  Gte  aux  Nations  rivales  l'occa- 
fion  d'entrer  dans  fes  affaires  domef- 
tiques ,  pour  y  introduire  le  trouble. 

Nous  avons  vu  les  Provinces  Fran- 
çoifes  ,  qui  avoient  abandonné  l'ef- 
prit  de  la  Loi  Salique ,  parcourir  le 
cercle  des  variations  &  des  incerti- 
tudes,  jufqu'à  ce  que  le  Souverain, 
les  ayant  réunies  à  fa  Couronne ,  les 
eût  affiijetties  de  nouveau  à  fempire 
de  cette  loi  :  il  en  efl  de  même  des 
Nations  qui  ne  l'ont  point  admife. 

Il  fuffiroit,  pour  s'en  convaincre, 
de  jetter  les  yeux  fur  les  révolutions 
arrivées  dans  l'ordre  fucceflif  en  Ruf- 
fie,  depuis  la  mort  du  Czar  Pierre  I, 


OH 
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&:  en  Suéde  (i) ,  depuis  celle  de  Char-  Dé/ordie  <^ 
les  XÏI  ;  il  furnroit  de  voir  à  travers  f{<ns Ufy.uef- 

^  ft^m   che^    les 

quels  torrens  ae  lang  le  Royaume  Nattons  pri- 
ât Napîes  &  le  Duché  de  Milan  ont  7"iqne  ^  0! 
paffé  tant  de  fois  à  tant  de  Maîtres  ^ JéLcl'^'* 
divers ,  tour-à-tour   vainqueurs    & 
vaincus.  A  Napîes  ,  les  derniers  re- 
jettons  de  la  Maifon  de  Suabe  pé- 
rimant fur  un  échafFaut  ;  les   deux 
Maifons  d'Anjou ,  d'abord  appellées 
Tune  par  l'autre ,  enfuite  rivales  & 
ennemies  ;  la  branche  légitime  d'Ar- 
ragon  protégeant  ,  puis  écrafant  la 
branche  bâtarde  ;  les  Maifons  d'Au- 
triche &  de  France  prolongeant  la 
qLierelle  des  Maifons  d'Arraeon  & 
d'Anjou,  &  fe  chafiant  Tune  l'autre 

alternativement  de  Napîes  &  de  l'I- 
talie. Le  Milanez  en  proie ,  tantôt  aux 
Vifcontis ,  tantôt  à  l'aventurier  Sfor- 
e   &  à  fes  bâtards  ,  puis  déchiré 


(i)  Celles-ci  du  moins  n'ont  pas  été  Caiv- 
dances. 
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tour-à-tour  par  les  mêmes  Maifons 
<^ui  déchiroient  le  Royaume  de  Na- 
ples.  Les  La  Cerda ,  branche  ainée 
de  la  Maifon  de  Caftille  ,  exclus  par 
leur  oncle  Sanche  ;  la  fille  de  Hen- 
ri ÎV  chaffée  de  même  du  Trône  par 
Ifabelle ,  fœur  de  Henri  ;  le  Portugal 
partagé  entre  la  fille  unique  de  Fer- 
dinand &  un  frère  bâtard  de  ce 
Prince  ;  les  Portugais  préférant  le 
bâtard ,  parce  que  la  fille ,  mariée  à 
un  Roi  de  Caftille,  leur  apportoitun 
joug  étranger  ;  les  armes  enfin  déci- 
dant cette  querelle  en  faveur  du  bâ- 
tard :  des  branches  bâtardes  établies 
fur  prefque  tous  les  Trônes  d'Efpa- 
gne  &  d'Italie  ;  l'EcofTe  déchirée 
par  les  fadions  de  Bailleul  &  de 
Brus. 

Parlerons-nous  des  Etats  éledifs  î 
on  fait  afTez  les  troubles  que  Télec- 
tion  fait  naître,  auflîce  droit  dan- 
gereux n'a-t-il  pu  fe  maintenir  nulle 
part  :  prefcjue  toutes  les  Couronnes 

du 
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du  Nord  furent  d'abord  éiedives , 
lorfque  tous  ks  Etats  du  Nord  étoient 
barbares  ;  à  melure  que  ces  Etats  fe 
font  policés  ,  Téledion  a  difparu.   II 
eft  malheureux  &  honteux  pour  l'hu- 
manité qu'elle  ne  puifle  exercer  un 
droit  fi  naturel  fans  perdre  la  paix  , 
&  que  Texpérience   univerfelîe    ait 
prouvé  combien   ce   droit    efl  ^fu- 
nefte. 

Mais  c'efl:  fur -tout  l'Angleterre 
que  nous  devons  confidérer  ici;  ctttc 
rivale  de  la  France  eft  inférieure  fur 
l'article  de  la  fucceTion  ,  non-feule- 
ment à  la  France ,  mais  à  prefque 
toutes  les  Couronnes  de  l'Europe  ; 
on  y  voit  plus  d'usurpateurs  que  de 
Rois  légitimes  :  Guillaume  le  Bâtard, 
ufurpateur  ,   puifqu  il  étoit  conqué- 
rant ;  Guillaume  le  Roux  &  Henri  I 
fes  fils  ,  pareillement   ufurpateurs  ; 
Etienne  ,   ufurpateur  ,  fi  Mathilde 
avoit  des  droits ,  ou  fi  elle  n'en  avoir 
pas  ,  le  crime  de  lufurpation  JT^tom- 
Tome  l  G 
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bant  fur  elle  &  fur  Henri  II  fon  fils  ; 
Jean-fans-terre  égorgeant  Arthur  , 
fon  neveu  &  fon  maître  ,  pour  le 
dépouiller  ;  Heriri  IV  ufurpant  de 
nouveau  la  Couronne ,  &  toutes  ces 
ufurpations  amenant  enfin  la  fan- 
glante  querelle  des  deux  Rofes.  Qui 
pourroit  démêler  les  droits  des  Tu- 
do  r,  à  travers  tant  de  loix  qui  les 
établiiTent  &  qui  les  renverfent  ?  en- 
fin une  Race  ennemie  ,  les  Stuarts 
viennent  régner  far  l'Angleterre  ;  le 
peuple  juge ,  dépofe  ,  profcrit ,  en- 
voie au  fupplice  {^s  ^ois ,  &  penfe 
en  avoir  le  droit  ;  Cromwel  règne. 
Quand  lesGuifes,  en  France,  vou- 
lurent enlever  la  Couronne  à  Hen- 
ri IIÎ ,  ils  prétendirent  defcendre  de 
mâle  en  mâle  de  Charles  de  Lorrai- 
ne ,  exclus  du  Trône  par  Hugues 
Capet.  Cette  impoflure  étoit  du 
moins  un  hommage  qu'ils  rendoient 
à  la  Loi  Salique  dans  le  renverfe- 
ment  de  toutes  les  loix  ;  Cromwel 
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ne  daigna  point  prendre  de  prétexte; 
il  régna ,  parce  qu'il  ofa  régner  ,  que 
le  peuple  le  foufFrit  ,  &  qu*il  n'y 
avoit  point  de  loi  fixe  qui  réglât  la 
fuccefTion. 

En  effet ,  tout  eft  queftion  dans 
Tordre  fliccefTif  chez  les  Nations  qui 
n  ont  point  notre  Loi  Salique. 

i"^.  Quand  les  filles  font  admifes; 
le  font-elles  concurremment  avec  les 
mâles  en  pareil  degré  ?  les  Nations 
modernes  n'ont  guère  connu  cet  ufa- 
ge  ;  mais  on  en  trouveroit  quelques 
exemples  chez  les  anciens  Peuples. 

2°.  La  tante  ,  fille  du  dernier  Roi , 
cxclad-elle  le  neveu ,  petit-fils  de  ce 
même  Roi? 

Oui ,  fi  la  repréfentation  n'a  pas 
lieu. 

3  ^.  Mais  a-t-elle  lieu  ?  Troifieme 
queftion. 

4° .  Un  Roi  laifl^e  une  fille  &  un  frère; 
lequel  des  deux  doitfuccéder  >  Quef- 
tion très-fréquente  chez  toutes  les 
Nations.  Gij 


14^  Hijîoire 

5°.  Si  c^efl:  le  frère  qui  hérite,  & 
qu'il  laiffe  une  fille ,  laquelle  doitfuc- 
céder ,  ou  de  cette  fille  ou  de  celle 
de  l'ainé  ?  Les  Czars  Jean  &  Pierre 
avoient  régné  enfemble  ;  le  Czar 
Jean ,  laine  des  deux  frères ,  avoit 
laiiTé  des  filles  ,  le  Czar  Pierre  en 
laifla  :  étoient-ce  les  filles  de  Jean  ou 
celles  de  Pierre  qui  dévoient  fuccé- 
der  à  Pierre  I ,  ou  à  fon  petit-fils  ? 

l^^is  trois  fils  de  Philippe  le  Eel 
avoient  laifTé  des  fi.lles  :  fi  la  Loi  Sa- 
lique  n'eût  pas  été  fui  vie  en  France, 
étoient-ce  les  filles  de  Charles  le  Bel 
qui  dévoient  lui  fltccéder  ?  étoit-ce 
la  fille  de  l'aînée  > 

Toutes  ces  quefi:ions  nous  paroî- 
troient  aifées  à  réfoudre  ;  il  n'y  en 
a  point  qui  n'ait  coûté  du  fang  aux 
Nations  les  plus  policées  ,  &  l'on  fait 
trop  combien  cette  cinquième  & 
dernière  queftion  en  a  fait  verfer 
de  no3  jours  à  la  mort  de  FEmpe- 
reur  Charles^  VL 
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Après  cela  viennent  toutes  les 
que  (lions  qui  peuvent  naître  des  dif- 
polltions  teftamentaires  des  Prin- 
ces ,  &  toutes  celles  qui  naiffent  du 
droit  d'éledion  ,  qu'ont  ou  n'ont 
point  les  Peuples  tant  qu  il  refte  un 
rejetton  maie  ou  femelle  de  la  Mai- 
fon  Royale.  Chez  les  Nations  mêmes 
qui  préfèrent  conilamment  les  mâ- 
les aux  femelles  ,  il  s'efl  élevé ,  rela- 
tivement aux  feuls  mâles ,  des  quef- 
tions  très-bizarres  &  toujours  très- 
fanglantes. 

La  repréfentation  avoit-eîle  lieu  , 
ou  la  proximité  de  voit- elle  Fem^- 
porter  ? 

L'oncle  excluoit-il  le  neveu ,  quand 
il  s'agilFoit  de  la  fucceflion  du  père 
de  l'un  ,  ayeul  de  l'aiftre  ? 

Un  feul  devoit-il  régner,  ou  tous 
les  enfans  mâles  devoient-ils  partager 
la  fuccefïîon? 

Cette  dernière  queflion  en  étoit 
une  pour  nous  fous  les  deux  pre- 

iij 
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mières  Races,  av^ant  que  nous  euf- 

lions  faifi  le  véritable  efprit  de  la  Loi 

Salique. 

Enfin ,  on  a  plufieurs  fois  propofé, 
chez  les  Nations  tant  anciennes  que 
modernes ,  la  queffcion  fuivante  : 

De  deux  fils  d'un  Roi ,  celui  qui 
eft  né  depuis  que  le  père  efl  monté 
fur  le  Trône ,  ne  doit-  il  pas  être  pré- 
féré à  Fainé ,  qui  a  reçu  la  naiffance 
avant  que  le  père  commun  fût  Roi  1 
Nous  avons  vu  Edouard  ÎII  aller  juf' 
qu  à  prétendre  qu'un  collatéral  même 
excluoit  àts  petits-fils  de  la  fuccef- 
fion  de  leur  ayeul ,  quand  ces  petits-» 
fils  n'étoient  pas  nés  du  vivant  de 
ctt  ayeul. 

La  Loi  Salique ,  telle  que  nous  la 
connoilTons ,  telle  que  nous  la  fui- 
vons,  prévient  toutes  ces  incerti- 
tudes. 

i"".  En  excluant  les  femmes,  pour 
exclure  les  étrangers. 

2.''.  En  profcrivant  tout  partage  &1 
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■tout  démembrement  ;  en  raflemblanc 
fous  une  feule  main  le  Royaume  en- 
tier ,  pour  lui  conferver  fa  fplendeur, 
fa  puiilance  ,  fon  unité. 

3^.  En  excluant  tout  bâtard. 

4°.  En  appellant  toujours  à  la  fuc- 
ceflion  l'ainé  de  la  branche  ainée , 
avec  reoréfentation  à  l'infini  dans 
toutes  les  branches ,  pour  em.pêcher 
un  Prince  dans  la  force  de  l'âge , 
puiîiant  &  ambitieux  ,  d  enlever  la 
Couronne  à  un  enfant  fans  défenfe , 
qui  n'a  que  des  droits  ;  œt  enfant 
efl  fous  la  garde  de  la  loi,  c'eft  l'en- 
fant de  la  Nation,  il  doit  en  être  un 
jour  le  père  ;  &  11 ,  par  des  confîdé- 
rarions  d'un  moment  on  s'écartoit 
de  cet  ordre  invariable ,  on  retom- 
beroit  bientôt  dans  le  chaos  &  l'a- 


narchie. 


Si  la  France  a  eu  moins  de  guer- 
res civiles  que  beaucoup  d'autres 
Nations  ,  elle  en  a  roblis;ation  à  la 
Loi  Salique  ,  qui  a  toujours  réglé 

G  iv 
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chez  elle  le  droit  fuccefTif ,  droit 
dont  rincertitude  ouvre  la  porte  à 
tous  les  troubles.  Si  de  toutes  les 
Couronnes  de  l'Europe  ,  la  France 
eft  celle  dont  les  Papes  ont  le  plus 
rarement  &  le  plus  infrudueufement 
dîfpofé ,  elle  en  efl  redevable  à  la 
Loi  Salique. 

L'Angleterre  fentit  bien  ctt  avan- 
tage de  fa  rivale  ;  lorfqu'en  i^6^  les 
Communes  firent  des  remontrances 
à  la  Reine  Elizabeth  pour  l'engager 
à  fe  marier  ,  ou  à  défigner  légale- 
ment fon  fucceireur  :  «  L'ordre  in- 
»  variable  de  fucceiTion,  établi  dans 
jourîi.  de  »  la  Monarchie  Françoiiè,  lui  dirent- 
Pev/è,p.si.  elles ,  »  eft  la  bafe  du  bonheur  &  de 
»  la   tranquillité  dont  ce  Royaume 
»  a  toujours  beaucoup  plus  joui  que 
30  nous. 

Tout  effet  a  fa  caufe  ,  quoiqu'elle 
ne  foit  pas  toujours  connue.  Ce  n'eft 
point  par  un  pur  hazard  que  les  Rois 
de  France  ont  toujours  plus  ménagé 
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leur  Nation  ,  &  qu'ils  en  ont  tou- 
jours été  plus  aimés.  Plufieurs  cau- 
fes  ont  concouru  à  cet  heureux  effet. 

1°.  En  vertu  de  la  LoiSalique  ,  la 
trance  n'étoit  gouvernée  que  par 
[des  Maifons  Françoifes  ;  prefque 
'toutes  celles  qui  ont  régné  Tu*  les 
,  Anglois  étoient  étrangères.  Les  ?ylai- 
|fons  de  Normandie  &  d'Anjou ,  qui 
toutes  deux  ont  fubjugué  l'Ansile- 
terre ,  étoient  Françoiiès  ;  celle  de 
Tudor  étoit  Gal-oife  ,  c'efl-à-dire  à 
peine  Angioife  ;  celle  de  Stuart  Ecof- 
foife  ,  par  coniéquent  étrangère  & 
ennemie. 

2.°.  Ces  Maifons  ,  qui  reg:noient 
en  France  ,  avoient  été  originaire- 
ment choifîes  par  la  Nation  ;  àt-lk 
naiifoient  des  liens  de  reconnoiflance 
&  d'amitié  ,  propres  à  infpirer  la 
confiance  &  à  entretenir  rharmonie. 
_  En  Angleterre  ,  la  plupart  des  Mai- 
fons régnantes  étoient  parvenues  au 
Trône  par  droit  de   conquête  ;  la 
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Maifon  de  Normandie  ,  &  même 
celle  d'/lnjou  ,  les  branches  de  Lan- 
cadre  &  d'Yorck  ,  la  Maifon  de 
Tudor,  croient  dans  ce  cas.  Or  tout 
conquérant  croit  avoir  acquis  fur  la 
Nation  conquife  ,  des  droits  que 
peut-être  nul  homme  ne  peut  avoir 
flir  des  hommes. 

3°.  L'ufurpateur  qui  règne  à  titre 
de  conquête  ,  fent  qu'il  peut  tou- 
jours être  détrôné  par  un  autre  ufur- 
pateur ,  &  qu'il  ne  peut  attendre  au- 
cun appui  des  loix. 

Celui  qui  règne  en  vertu  d'une 
élection  originaire  &  d'une  loi  conf- 
iante ,  resrarde  la  Couronne  comme 
le  patrimoine  de  fa  Maiibn  ;  il  s'at- 
tache à  un  peuple  dont  il  n^a  rien  à 
craindre ,  &  dont  le  bonheur  efl  le 
fîen. 

De  toutes  ces  différences  naiflent, 
chez  la  Nation  privée  de  la  Loi  Sa- 
lique ,  les  défiances  &  la  nécefîité 
des  précautions  i  de-là  tant  de  trai- 
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tés,  toujours  rompus  ,  entre  le  Sou- 
verain &  les  fujets  ;  de-là  tant  de 
loix  impuifiantes  contre  la  tyrannie 
&  contre  la  Révolte  ,  loix  qu'il  faut 
toujours  renouveller ,  parce  qu'elles 
font  toujours  violées  ;  de-Ià  le  com- 
bat perpétuel  de  Tautorité  contre  la 
liberté. 

Si  toutes  les  Nations  avoient  adop- 
té la  Loi  Salique ,  combien  de  fang 
elles  auroient  épargné  !  elles  auroient 
fixé  chez  elles  la  paix  &  le  bonheur  ; 
elles  auro'ent  tari  au  dehors  une  des 
fources  les  plus  fécondes  de  la  guer- 
re ;  elles  auroient  fait  Ytrs  la  paix 
univerfelle  un  pas  doublement  im- 
portant, &  parce  que  l'ordre  fuc- 
cefîif  feroit  invariablement  ré^-lé  chez 
elles  ,  &  parce  qu'il  le  feroit  unifor- 
mémenc  &par  la  même  loi,  circonf- 
tance  très-favorable  à  la  paix,  la  plu- 
part des  guerres  étant  ou  excitées  ou 
entreuenues  par  loppofition  d^s loix 
&  des  ufages  entre  d^s  Nations  voi- 
finês.  G  vj 


i^S  Hiftoire 

Si  quelqu'un  m'objecîoit  que  Ta- 
vantage  de  poJéder  la  Loi  Saliquc 
n'a  pu  épargner  à  la  France  la  lon- 
gue &  cruelle  guerre  dont  je  vais 
retracer  les  principaux  malheurs ,  je 
répond  rois  : 

1°.  Que  rien  n'arrête  l'ambition 
d'un  uforpateur ,  &  que  tout  ce  qu'on 
peut  faire ,  c'efl  d'avoir  une  bonne. 
loi ,  &  de  la  fuivre. 

Je  répondrois  :  2°.  Que  fi  toutes 
les  Nations  avoient  adopté  la  Loi  Sa- 
lique  ,  il  ne  feroit  pas  même  refte  un 
prétexte  à  l'ambition  d'Edouard  IIL 


v^^ 
C©!^ 
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CHAPITRE    IL 

Philippe  de  T^alois  en  France  ; 
Edouard  III  en  Angleterre, 

Depuis  l'an  ijiy  jufqu'en  1350, 

V^E  fut  en  1 327  qu'Edouard  IIÎ  de--, 
vint  légitime  poiTefTeur  du  Trône 
qu'on  lavoit  forcé  d^occuper  du  vi- 
vant de  fon  père  (i)  ;  ce  fut  en  1 328^ 
que  Philippe  de  Valois  monta  fur  le 
Trône  de  la  France ,  pour  être  le  rival 
d'Edouard  ni.  "^ 

Philippe  avoit  fur  Edouard  les 
avantages  que  donnent  l'âge  &  l'ex- 
périence ;  il  en  avoit  un  plus  grand 
encore,  celui  de  n'avoir  point  été  def- 
tiné  au  Trône  dès  l'enfance.  Edouard 
en  avoit  un  qui  valoit  tous  ceux-là  ^, 


(0  y.  iTIIR-.  de  la  Rivalité  »  ace.  t.  3 ,  cL  1 5, 
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c'éroît  rétrange  leçon  que  lui  don- 
noir  le  fort  d'un  père  dépofé,  enfer- 
mé &  afraffiné. 

Philippe  à  trents-fix  ans  prenoit 
pofrefiîon  d\m  Royaume  paiflble ,  oii 
la  liberté  refpiroit  à  l'ombre  de  l'au- 
torité. La  modération  àts  trois  der- 
niers Princes  avoit  raffermi  cet  Em- 
pire ,  ébranlé  un  moment  par  les  vio- 
lences de  Philippe  le  Bel.  Le  défor- 
àxt  des  finances  pouvoit  fournir  en- 
core quelques  germes  de  troubles  ., 
parce  que  l'équité  de  Charles  le  Bel 
n'avoit  pas  eu  le  temps  d'expier  Ta- 
vidité  de  Charles  de  Valois ,  fon  on- 
cle &  fon  Miniilre.  Philippe  de  Va- 
lois ouvrit  fon  règne  ou  plutôt  fa  Ré- 
gence (i),  par  lefupplice  de  Pierre 
Remy  ,   à  qui  les  Etats  -  Généraux 
firent  faire  le  procès  ;  ce  Miniftre  œs 


(i)  Philippe  de  Valois  fut  d'abord  Régent 
pendant  la  grofTeffe  de  Jeanne  d'Evreux  ,  veu- 
ve de  Charles  le  Bel  :  elle  accoucha  d'une  fille, 
&  Philippe  fut  Roi, 
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Finances ,  mal  corrigé  par  l'exemple 
de  Marigny,  fut  pendu  comme  lui 
au  gibet  de  Montfaucon  ,  qu'il  avoit 
fait  réparer  comme  Marigny  l'avoit 
fait  conflruire  ;  le  montant  de  la  con- 
fifcation  deRemy  ne  juilifia  que  trop 
fon  arrêt.  Macé  de  Mâches ,  Tréfo-- 
rier-Chano-eur  du  Roi,  &  un  autre 
Financier,  nommé  René  de  Siran , 
eurent  le  même  fort.  Un  donneur  de 
projets  ,  nommé  Raimond  de  Eéti- 
gués ,  qui  avoit  confeillé  le  crime  d'al- 
térer les  monnoies ,  prévint  la  juflice 
du  Roi,  il  fe  pendit  lui-même.  C'eft 
annoncer  au  peuple  un  gouvernement 
doux  que  d'exercer  envers  {es  oppref- 
feurs  une  rigueirr  équitable.  Philippe 
de  Valois  n'avoit  qu'à  marcher  dans 
cette  route ,  &  défendre  toujours  fon 
peuple  du  fléau  àts  déprédations  ;  les 
■  Anglois  n'étoient  pas  {es  plus  cruels 
ennemis,  les  oppreiTeurs  domeffiques 
font  au  premier  rang  parmi  les  enne- 
mis de  l'Etat.  1 
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Edouard  à  peine  âgé  de  quatorze 
ans  avoit  été  porté  fur  un  Trône  glif- 
fant,  d'où  la  Nation  avoit  fait  defcen- 
dre  fon  père  ;  il  avoit  à  retirer  le  pou- 
voir des  mains  d'une  mère  déshono- 
rée &  d'un  favori  odieux.  Mortemer 
avoit  rendu  à  l'Angleterre  l'infolencè 
&  les  vices  des  Gaveflon  &  des 
Spenfer;  fa  tyrannie  étoit  devenue 
infupportable  &  au  peuple  &  au  Roi; 
îe  peuple  frémiffoit  de  voir  une  fem- 
me ,  meurtrière  de  fon  mari ,  régner 
fcandaleufement  avec  fon  complice  : 
le  Roi  s'indisrnoit  des  horreurs  dont 
on  fouilloit  les  prémices  de  fon  rè- 
gne. Ifabelle  &  Mortemer  voy oient 
l'exécration  publique ,  &la  bravoient; 
ils  s^'imaginoient  pouvoir  tout,  parce 
qu'ils  ofoient  tout;  ils  croyoient  cou- 
vrir des  crimes  atroces  par  des  cri- 
mes adroits.  Quand  ils  voulurent  per-' 
Aveîbury,  dre  le  Comte  de  Kent ,  qui  les  avoit 
^Knyghton  tTop  bien  fervîs  ,  mais  qui  s'en  repen- 
^'  ^^  ^ ^*      toit  j  ils  lui  firent  donner  le  fau^i  avis 
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que  le  Roi  Edouard  II ,  fon  frère  , 
dont  il  pleuroit  la  mort ,  étoit  vivant, 
on  lui  indiqua  même  en  grand  le- 
cret  le  Château  où  ce  malheiu-enx 
Prince  étoit  renfermé  ;  on  lui  avoua 
qu'il  ne  pouvoit  abfolument  voir 
Edouard  U ,  mais  on  rafTura  qu'if 
pouvoit  lui  écrire ,  &  l'on  ofïroît  de 
remettre  Tes  Lettres  ;  le  Comte  de 
Kent  écrivit ,  il  promit  à  fon  frère 
de  ne  rien  négliger  pour  lui  rendre 
la  liberté  &  la  Couronne.  -C  etoit 
tout  ce  qu'on  vouloit  :  la  Lettre  por- 
tée à  Mortemer ,  fut  le  crime  pour 
lequel  un  Parlement  vendu  condam- 
na au  dernier  fupplice  le  frère  d^E- 
douard  II  &  Toncle  d'Edouard  III  : 
fa  conSfcation  fut  donnée  à  un  des 
fils  de  Mortemer  ,  tant  l'autorité 
avoit  dépouillé  toute  pudeur  î  Mor- 
temer fit  arrêter  ,  pour  la  même 
caufe  ,  un  autre  Prince  du  Sang, 
dont  il  avoit  reçu ,  auffi-bien  qu'Ifa- 
beile ,  les  plus  grands  ferviceSj  c'étoit 
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le  Comte  de  Lancaftre ,  frère  de  ce* 
lui  à  qui  les  Spenfër  avoient  fait  tran- 
cher la  tête  fous  le  règne  précédent. 
Les  Parlemens  n'ofoient  plus  réfifter 
à  Mortemer  :  au  mépris  de  toutes  les 
loix,  il  entroit  à  main  armée  dans 
les  aifemblées ,  menaçant  de  la  mort 
quiconque  prétendroit  réfifter  ;  pré- 
fent  à   tout  par  les  efpions  dont  il 
entouroit  le  Roi  &   les  Grands ,  il 
rendoit  le  Roi  inaccefîîbîe ,  &  les 
Grands  fufpeds  au  Roi ,  fufpecls  les 
uns  aux  autres.  Quand  le  Roi  entre- 
prit de  le  punir  ,  il  fallut  qu'il  cachât 
fon   projet  comme   on  cache    une 
confpiration  ;  à  peine  put-il  trouver 
des  complices.  Il  étoit  à  peu  près 
dans  la  même  fituation  où  notre  Roi 
Henri  lïl  fe  trouva ,  d::ns  la  fuite ,  à 
rés^ard  des  Guifes  ,  &  Louis  XIII  à 
l'égard  da  Maréchal  d'Ancre: l'exem- 
ple d'Edouard  eût  pu  leur  épargner 
à  tous  deux  la  honte  de  i'alfafîinat. 
11  convoqua  un  Parlement  à  Nottin- 
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gham ,  comme  Henri  lîî  les  Etats  à 
Blois  ;  il  vouloit  fe  rendre  maître 
dans  le  Château  ,  mais  Ifabeîle  & 
Mortemer  Tavoient  prévenu  ;  on  lui 
permit  à  peine  de  s'y  loger  avec  trois 
ou  quatre  domeftiques  :  la  Reine 
avoit  pris  la  précaution  de  faire  chan- 
ger les  ferrures ,  &  tous  les  foîrs  on 
lui  apportoit  les  clefs  du  Château  : 
mais  la  tyrannie  la  plus  vigilante  ne 
peut  tout  prévoir  ;  le  Roi  eut  con- 
noiffance  d'un  paifage  fouterrain  , 
pratiqué  autrefois  pour  donner  au 
Château  une  fecrette  ilTue  ,  aban- 
donné alors  &  bouché  par  des  dé- 
combres. Ce  pafTage  ,  qu'on  appelle  AveiLury, 
encore  la  fofTe  de  Mortemer ,  com-  p-  ^\       , 

-^   -^  '  App.    de 

muniquoit  à  l'appartement  de  ce  fa-  ï5rady,n'??. 
vori  ;  ce  fut  par -là  que  les  confidens  p.  2556. 
du  Roi ,  introduits  pendant  la  nuit, 
furprirent  Mortemer  tenant  un  con- 
feil  fecret  avec  ks  amis  particuliers. 
Deux  de  ces  derniers  ayant  tiré  Tépée 
pour  le  défendre ,  furent  maffacrés 
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à  rinftant  :  îa  Reine  réveillée  par  le 
bruit  &  par  fon  inquiétude ,  s'élance 
de  fon  lit ,  vole  au  fecours  de  fon 
amant  :  «  Mon  fils  ,  mon  cher  fils  ^ 
crioit-elîe^  »  épargnei  le  gentil  Mor- 
temer  !  Elle  le  vit  entraîner  ;  Morte- 
mer  fut  pendu  ,  ïfabelle  fut  enfer^ 
mée  ;  ce  fut  alors  qu'Edouard  fut 
Roi.  Cette  jufte  févérité  plut  à  la 
Nation ,  dont  elle  expioit  le  crime  & 
efFaçoit  la  honte.  Un  Prince,  que  la 
jeune  Reine  Philippe  ou  Philippine 
de  Hainault  mit  au  monde  vers  le 
même  temos,  &  oui  fut  dans  la  fuite 
le  fameux  Prince  Noir ,  acheva  de 
rendre  la  jeunefTe  d'Edouard  refpec- 
table  à  fon  peuple. 

Obfervons  cependant  ,  en  faveur 
de  l'autorité  toujours  nécelTaire  des 
loix,  que  le  Parlement  ayant  con- 
damné Mor temer  fur  la  feule  noto- 
riété des  faits  ,  fans  avoir  entendu  de 
témoins ,  fans  avoir  donné  à  l'accufé 
Jes  moyens  de  fe  défendre ,  cet  Arrêt 
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fut  cafTé  ,  environ  vingt  ans  après , 
fur  les  repréfentations  du  fils  de  Mor- 
temer ,  qui  allégua  Tirrégularité  de 
la  procédure. 

TelétoitTintérieurdes  deuxRoyau- 
mes  rivaux ,  lorfque  le  Roi  d'Angle- 
terre fe  préfenta  pour  revendiquer 
la  France. 

Cétoit  Mortemer  qui  lui  avoit 
fuggéré  cette  idée ,  pour  détourner 
fon  attention  des  affaires  de  Tinté- 
rieur;  mais  Edouard  ne  prit  point  le 
change ,  il  commença  par  régler  fa 
Cour  avant  de  troubler  un  Etat  voi- 
fin ,  il  fit  marcher  les  réalités  avant 
les  chimères,  &  lajuHice  avant  lu- 
furpation. 

JJnt  fi  grande  querelle  devoit  par- 
tager l'Europe.  La  politique  exté- 
rieure s'étendoit  alors  ,  les  intérêts 
s'unifToient ,  les  guerres  devenoi^nt 
plus  générales ,  &  les  forces  plus  éga- 
les ;  il  réfultoit  de-là  plus  de  ravage 
&  moins  de  deltruâion.   Cha-^ue 
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Etat  fe  trouvant  appuyé  fur  beaucoup 
d'autres  Etats  ,  ne  pouvoit  que  diffi- 
cilement être  fubjugué  ou  détruit , 
&  la  politique  changeant  à  tout  mo- 
ment fes  combinaifons  félon  finté- 
rêt  &  le  befoin  ,  les  hofliUtés  dé- 
voient fe  perpétuer  par  cts  varia- 
tions mêmes ,  qui  renouvelloient  & 
ranimoient  tour-à-tour  les  différens 
partis  ;  les  guerres  devenoient  ce 
qu'elles  font  depuis  long-temps  en 
Europe ,  des  jeux  cruels ,  dont  les 
Parties  font  arrangées  d'après  cer- 
tains principes  d'équilibre.  Quand 
une  combinaifon  n'approche  pasaficz 
de  régalité ,  on  en  effaie  une  autre , 
&  quand  l'équilibre  efl:  à  peu  près 
trouvé ,  le  jeu  dure  jufqu'à  ce  que 
les  bras  tombent  de  fatigue  &  d'é- 
puifement.  En  fe  déterminant  à  en- 
trer en  guerre  ,  on  eft  sûr  de  dépen- 
fer  beaucoup  d'argent  &  de  verfer 
beaucoup  de  fang ,  pour  ne  recueil- 
lir, après  les  plus  grands  fuccès,  qu'un 
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très -frivole  &  très-fragile  avantage, 
dont  on  ne  jouira  qu  avec  inquiétu- 
de ,  pendant  un  court  intervalle  de 
paix ,  qui  ne  fera  qu^une  préparation 
à  une  guerre  nouvelle. 

Que  les  négociations  qui  ont  la 
paix  pour  objet ,  tendent  à  établir 
l'équilibre  de  puifTance ,  comme  un 
moyen  d'affermir  &  de  perpétuer  la 
paix,  cela  peut  être  raifonnable;  mais 
que   les  arrangemens  relatifs  à  la 
guerre  ,  tendent  à  procurer  l'égalité 
des  forces,  c'efh  évidemment  le  moyen 
d'éternifer  la  guerre.  Or  il  efl  impof- 
fible  que  les  arrangemens  de  guerre 
ne  tendent  pas  à  l'égalité  dts  forces, 
par  la  raifon  même  qu'on  tend  de 
part  &  d'autre  à  la  fupériorité  ,  & 
que  les  efforts  qu'on  fait  pour  y  par- 
venir font  fans  celTe  combattus  par 
des  efforts  contraires.  Au  lieu  de  tant 
d'alliances  offenfives ,  auxquelles  on 
oppofe  toujours  fi  aifément  d'autres 
alliances  pareilles ,  il  devroit  n'exiilsr 
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qu  une  alliance  défenfîye  perpétuelle 
de  toutes  les  PuifTances  contre  qui- 
conque oferoit  troubler  la  paix  :  la 
politique  ne  fera  quelque  chofe  que 
quand  elle  s'occupera  férieufement  de 
cet  objet. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  &  il  efl  tou- 
jours à  propos  de  le  redire ,  les  guer- 
res des  Nations  policées  font  encore 
plus  abfur des  que  celles  des  Nations 
barbares.  Dans  celle-ci  du  moins  on 
a  un  objet  certain  &  important  :  un 
peuple  féroce  écrafant  un  peuple  foi- 
ble ,  prend  fa  place  ,  &  jouit  d^s 
avantages  qui  étoient  propres  au 
vaincu  ;  dans  nos  guerres ,  nul  objet 
réel  qu'on  puiffe  remplir,  parce  que 
le  concours  des  Nations  s'oppofe  à 
tout  chan2:ement  confidérable.  De 
plus ,  les  peuples  barbares  n^ont  rien 
à  perdre  ;  les  Nations  polies  ont  des 
Arts  néceiTaires  à  leur  bonheur ,  & 
dont  la  guerre  fufpend  les  travaux  & 
détruit  les  produdions  :  tout  Etat 

qui 
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qui  ravage  un  Etat  voifin  ,  nuit  évi- 
demment à  fon  propre  commerce  , 
dont  il  anéantit  nécellairement  quel- 
ques objets  ;  le  dommage  fera  bien 
plus  grand  encore  ,  quand  on  lui 
rendra  fes  ravages ,  ce  qui  ne  man- 
quera point  d'arriver  :  (î  la  guerre 
continue  ,  le  commerce  s'anéantit  & 
les  Arts  cherchent  une  autre  patrie. 
Edouard  en  entreprenant  cette  fu- 
nefle guerre,  jura  le  malheur  de  l'Eu- 
rope ,  &  retarda  de  pluHeurs-  fîécles 
les  progrès  de  refprit  humain. 

Dans  les  principes  de  la  politique 
la  plus  fimple  ,  les  alliances  font  in- 
diquées par  la  Ijtuation  ,  qui  donne 
les  mêmes  ennemis ,  ou  par  le  com- 
merce ,  qui  donne  les  mêmes  inté- 
rêts. Aiufi  dans  les  guerres  précé- 
dentes entre  les  François  &  les  An- 
glois^  nous  avons  vu  la  France  s'at- 
lier  avec  TEcofle ,  parce  que  la  Fran- 
ce &  fEcofle  avoient  les  Anglofs 
pour  ennemis  ;  là  Flandre,,  par  une 

Tome  I.  H 
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raifon  femblable  ou  par  des  raifons 
de  commerce  ,  s'aîlioit  avec  les  An- 
glois,  qui  la  défendoient  contre  la 
France  ,  &  qui  fournifToient  leurs 
laines  aux  manufadures  Elamandes. 
Dans  la  grande  guerre  pour  la 
fuccefîion  à  la  Couronne  de  France, 
les  alliances  furent  déterminées  par 
une  caufe  particulière.  Une  fureur 
épidémique  de  rivalité  fe  répandit 
dans  plufîeurs  Etats.  Si  deux  Rois  fe 
difputoient  la  France  ,  deux  Rois 
aufîi  fe  difputoient  rEcolTe ,  deux 
Ducs  la  Bretagne  ;  dans  la  Flandre, 
le  EralTeur  Artevelle,  tyran  Plébéien, 
étoit  devenu  redoutable  &  funefte  au 
Comte, fon  Souverain  :  Robert  d'Ar- 
tois difputoit  encore  le  Comté  d'Ar- 
tois à  la  poftérité  de  Mahaud,  fa 
tante.  Ainfî  Edouard  &  Philippe 
trouvèrent  des  alliés  dans  chacun  de 
ces  Etats  :  la  querelle  des  deux  grands 
Rois  fe  nourrit  dès*  dîviiîons  parti- 
culières des  petits  Princes  j  elle  de- 
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vînt  ou  lafFaire  ou  le  fpedacîe  de 
toute  l'Europe  ,  &  fut  comme  un 
centre  où  vinrent  fe  réunir  tous  les 
intérêts  ,  toutes  les  paffions ,  tous  les 
f^  talens  ,  toutes  les  fureurs. 

L'EcofTe  étoit  de  toutes  les  Puif- 
fances  de  l'Europe  la  p'us  intérefTée 
aux  affaires  de  T  Angle  terre.  Nous 
avons  vu  (i)  Robert  de  Brus  ,  com- 
pétiteur heureux  des  Bailleuî ,  affran- 
chir fon  pays  de  la  tyrannie  d^E- 
douard  I ,  &  s'affermir  par  des  fuc- 
ces  folides  pendant  le  règne  du  foi- 
ble  Edouard  II.  Sous  la  minorité 
d'Edouard  lîl  ,  il  voulut  rendre  à 
l'Angleterre  une  partie  des  maux 
qu'Edouard  I  avoit  fait  fouffrir  à 
TEcoffe.  Lorfque  les  Ano:lois  fe  plai- 
gnirent  de  l'infraction  de  la  trêve , 
de  Brus  répondit  naïvement  qu'il  ne 
pou  voit  lai.Ter  échapper  une  fi  belle 

(i)  V.  THift.  de  la  Rivalité ,  &c.  t.  3.    hap. 
^14.  p.  lôo  &Tuiv,  &  chap.  15.  p.  114  &  fuiv. 
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occafion  de  nuire  à  fon  ennemi,  E» 
effet,  dans  nos  principes  de  guerre, 
qui  pourroient  fervir  de  code  aux 
loups  &  aux  tigres ,  la  foiblefTe  d'un 
voifin  efl une  raifon  pour  lattaquer , 
c'efl  même  fouvent  la  feule  ,  & 
tous  les  prétextes  qu'on  allègue  d'ail- 
leurs ,  ne  fervent  qu'à  orner  un  ma- 
nifefte.  On  verra  dans  la  f.iite  com- 
bien de  Brus  eût  fervi  fa  patrie, 
combien  il  eut  épargné  d'embarras 
à  fa  poilérité  ,  en  donnant  l'exem- 
ple de  ne  point  troubler  la  paix. 

Edouard  ,  impatient  de  fignaler 
cette  inclination  guerrière  qui  fut  fi 
funefle  à  fon  fiécle  ,  marche  contre 
les  Ecoffois  ;  il  les  cherche  envain 
fur  fes  frontières,  fur  les  leurs,  au 
milieu  de  fes  Etats  ;  ils  étoient  par- 
tout ,  &  on  ne  les  trouvoit  nulle 
part  ;  on  croyoit  les  fuivre  à  la  lueur 
des  flammes  qui  marquoient  leur 
route  de  Village  en  Village ,  on  s'ar- 
rangeoit  pour  leur  fermer  }e  chemin, 
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lis  échappoienr  toujours.  De  Brus 
les  avoir  exercés  dès  long- temps  à 
un  genre  de  guerre  ,  auquel  ils  étoienc 
invités  par  la  nature  de  leur  pays , 
coupé  de  bois  &  de  montagnes  :  il 
les  divifoit  en  pelotons  ,  qui ,  fe  dif- 
perfant  de  tous  côtés ,  portoient  à  la 
fois  leurs  ravages  dans  les  endroits 
les  plus  éloignés  les  uns  des  autres , 
&  laiToient  lennemi ,  toujours  incer- 
tain du  lieu  OLi  il  devoit  porter  fes 
efforts.  Quand  ils  vouloienc  entre- 
prendre quelque  expédition  plus  im- 
portante ,  ils  fe  ralTembloient  d'après 
un  fignal  convenu,  paroifToient  tout- 
à-coup  en  forces  oii  ils  n'étoient  point 
attendus ,  &  fe  divifoient  de  nouveau 
en  pelotons  prefque  imperceptibles , 
avant  que  fennemi  eût  pu  les  joindre. 
Leur  frugalité  diminuoit  beaucoup 
pour  eux  Tembarras  des  vivres: mon- 
tés fur  de  petits  chevaux ,  qui  trou- 
voient  par-tout  leur  fubiiftance  ,  & 
^ui  les  tranfportoient    rapidement 
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FroîfTard ,  d'uîi  llcu  dans  UR  autre  ;  «  tout  leur 
55  bagage  ,    dit  M.  Hume  ,    d'après 
FroilTard  ,  »  confifloit  en  un  fac  de 
»  farine  d'avoine  ,  que  chaque  foldat 
7>  portoit  derrière    lui  comme  une 
y>  refTource  en  cas  de  befoin ,  avec 
»  un  léger  plat  de  fer ,  fur  lequel  il 
y>  faifoit  cuire  en  plein   champ  un 
»  gâteau  de  cette    farine.    Mais  fa 
3)  principale  nourâture  étoitlesbef- 
»  tiaux  qu'il  pouvoit  enlever.  Sa  cui- 
î>  fine  étoit  aufli  prompte  que  fes 
»  autres   opérations.     Après    avoir 
»  écorché  l'animal ,  il  en  arrangeoit 
7>  la  peau  en  forme  de  fac  f  ur  des 
y)  pieux ,  verfo-t  de  Teau  dedans ,  al- 
»  lumoit  du  feu  derous ,  &  s'en  fer- 
»  voit  ainfi  ,  comme  d'un  chaudron, 
»  pour  faire  bouillir  ïç.s  viandes. 

Edouard  au  cont  aire  ,  traveifant 
dans  un  grand  appareil  des  lieux  nou- 
vellement dévaflés  par  les  EcofTois , 
avoir  peine  à  l'ubfifter  dans  fon  pro- 
pre pays  5  à  tout  moment  il  perdoit 
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kurs  traces  ,  il  fut  obligé  de  faire 
des  proclamations  &  de  promettre 
cent  livres  de  penfion  à  qui  pour- 
roit  lui  en  donner  des  nouvelles,  pen- 
dant qu'ils  ravageoient  fes  Provin- 
ces. Il  les  atteignit  enfin  fur  les  bords 
de  la  Were  :  à  fon  approche  ,  les 
Ecoflbis  rafTemblèrent  leurs  pelo- 
tons épars ,  comme  s'ils  euiTent  voulu 
lui  livrer  bataille  ;  la  rivière  enflée 
par  les  pluies  &  les  torrens ,  féparoit 
les  deux  armées  ;  on  ne  pouvoit  s'ex- 
pofer  à  la  paiTer  en  préfence  de len- 
nenii.  Edouard ,  qui  ne  fongeoit  qu'à 
combattre ,  offrit  aux  Ecofîbis  de  les 
laiffer  palTer  ,  s'ils  vouloient  venir  lui 
livrer  bataille  de  fon  côté  ,  ou  de  les 
attaquer  du  leur,  s'ils  vouloient  ne 
pas  troubler  fon  palTage.  Les  Ecoffois 
répondirent  fenfément  qu'Edouard 
pouvoit  prendre  le  parti  qui  lui  con- 
viendroit  ;  que  pour  eux  ,  ils  ne  fai- 
foient  rien  par  le  confeil  ni  par  la 
-permiffiofl  de  leur  ennemi.  On s'ob- 
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ferva  pendant  quelques  jours  ;  Dou- 
glas ,  Général  de  l'armée  EcofToife , 
ennuyé  de  cette  inadion ,  fe  détache 
pendant  la  nuit  avec  deux  cens  che- 
vaux, pafTe  la  rivière  à  quelque  dif- 
tance  des  deux  camps  ,  entre  dans 
celui  des  Anglois  ,  pénétre  jufqu'à 
T,  .^  ,   la  tente  du  Roi.  Le  Chapelain  &  le 

Froifurd  ,  i 

3.<^.c,  15.    Chambellan  d'Edouard  donnent  l'a- 
larme ,  &  facrifient  leur  vie  pour 
fauver  leur  Maître  :  on  enveloppe 
Douglas  ;  il  fe  fait  jour  ,  &  rejoint 
fon armée,  qui,  après  divers mouve- 
mens  propres  à  faire  efpérer  une  ba- 
taille à  l'impatient  Edouard  ,  rentra 
en  EcofTe  avec  fon  butin.  Edouard 
eut  la  curiofîté  de  voir  le  camp  qu  elle 
avoit  occupé ,  il  y  trouva  les  chau- 
dières de  cuir  attachées  à  des  pieux, 
&  d'antres  monumens  de  la  pauvreté   ^ 
^  frugale  de  ces  peuples  ;  il  en  fut  frappé 
d'admiration,  &  fe  convainquit  qu'a- 
vec de  la  frugalité  ,  on  eft  capable 
de  tout  à  la  euerre.  Pour  lui  .  mal 
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obéi  dans  fon  armée  ,  où  des  trou- 
pes étrangères  (i)  étoient  fans  cefîè 
aux  mains  avec  les  troupes  nationa- 
les ,  joué  au  dehors  par  un  ennemi 
toujours  invifible  ou  inaccefTible  , 
cette  première  ieçon  lui  fut  amère, 
mais  elle  lui  fut  utile. 

Il  eût  pu  tirer  une  autre  leçon  plus 
utile  encore  ,  du  fpeélacle  qui  s'offrit 
à  lui  dans  le  camp  d^s  EcofTois  ;  il 
y  trou'/a  cinq  prifonniers  Anglois, 
auxquels  on  avoir  brifé  les  jambes  , 
pour  qu'ils  ne  puiTent  pas  aller  révéler 
à  leurs  compatriotes  la  retraite  des 
EcofTo'-S.  Cette  cruauté  étoit  vrai- 
femblablement  inutile  ,  car  il  étoit 
aifé  d  emmener  cinq  prifonniers  : 
mais  fuppofons  même  qu'elle  fût  né- 
cefTaire  ,  combien  la  guerre  ne  doit- 


(i)  On  avoit  confervé  les  troupes  du  Hay- 
W    rault  &  les  autres  troupes  étrangères  qui  avoient 
ramené  Tfabelje  eu  Angleteire ,  Se  renverfé  da 
Trâiie  Edouard  IL  . 
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elle  pas  parokre  horrible ,  foit  qu'elle 
exige  ou  qu  elle  ne  fafTe  qu'infpirer 
ces  cruautés  de  fang-froid,  fans  tou- 
tes celles  qu'elle  fait  commettre  dans 
les  batailles  ! 

LesEcoiïbisavoient  vaincu  Edouard 
fans  combat ,  aufîi  ce  fut  en  vaincu 
qu  il  traita  d'abord  avec  eux  :  on  fit 
la  paix  ,  mais  à  des  conditions  qui 
détruifîrent  Fouvrasfe  d'Edouard  L 
Ce  conquérant  avoit  afTervi  TEcofTe; 
elle  fut  affranchie  ,  de  l'aveu  du  Roi 
d'Angleterre  ,  qui  accufa  d'ufurpa- 
tion  fon  ayeiil.  L'original  de  l'hom- 
mage que  Jean  de  Bailleul  avoit  ren- 
du à  Edouard  1 ,  fut  remis  à  Robert 
de  Brus  ;  on  redonna  aux  deux 
Royaumes  les  limites  qu'ils  avoient 
eues  du  temps  du  Roi  d'EcolTe  Ale- 
xandre III,  c'eft-à-dire  avant  qu'E- 
douard I  eût  entrepris  d'aflervir  l'E- 
cofTe  (i).  A  quoi  avoient  donc  fervi 


(  I  )  V.  Hift.  de  la  Rivalité  ,  &c,  t.  j .  ch.  1 4» 
p.  108  &  fuiv. 
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tant  de  violences  &  d'injuflices  d'E- 
douard I  à  l'égard  des  EcofTois  ? 

Mais  à  quoi  avoir  fervi  la  der- 
nière expédition  de  Robert  de  Brus 
en  Angleterre  ?   ce  n'étoit  point  à 
cette  guerre  qu'il  devoir  l 'affranchi f- 
fement  de  fon  pays ,  puifque  fes  fuc- 
cès  s'étoient  bornés  à  braver  Edouard 
m ,  &  à  lui  échapper.  Des  circonf- 
tances  étrangères  avoient  feules  dé- 
cidé de  la  paix.    Mortemer  vivoit 
encore ,  il  craignolt  le  fort  &ts  Fa- 
voris &  des  Miniflres   injuftes  ;  il 
prévoyoit  forage ,  &  vouloit  fe  mé- 
nager un  afyle  en  Ecoffe  :  les  Anglois 
l'accusèrent  d'avoir  facrifié  la  Patrie 
à  cet  intérêt.  Le  P.   d'Orléans  dit  D'OrLRé- 
que  ce  les  Anglois   aimoient  mieux  ro^uîEd.ti'i. 
y^  attribuer  ce  traité  à  la  perfidie  d'un 
»  Miniftre  de  leur  Nation ,  qu'à  f  ha- 
D  bileté  d'un  Roi  d'Ecoife.  »  Mais  ce 
Miniftre  donna  lieu  à  des  foupçons 
légitimes ,  par  le  choix  qu'il  ^t  des 
Commiliàires    qui  dévoient  traiter 
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avec  les  EcofTois  ;  c'étoient  des  Sei- 
gneurs Anglois ,  qui  avoient  à  re- 
couvrer en  Ecofie  des  poiTefïions  con- 

Rymer,    fif^^'^cs  pendant  la  dernière  guerre; 

4.  Pi  3  M.  on  peut  croire  qu  ils  n'oublièrent  pas 
de  s'y  faire  rétablir  à  la  paix,  on 
peut  croire  aufTi  que  cette  paix  par- 
ticulière fe  fit  aux  dépens  de  l'Etat. 
Les  Anglois  obfervèrent  que  Robert 
de  Brus  ,  âgé,  mourant ,  prêt  à  laiiTer 
fur  le  Trône  un  fils  enfant ,  dont 
l'Angleterre  pourroit  à  fon  tour  ac- 
cabler la  foiblelTe  ,  avoir  autant  d'in- 
térêt qu'eux  à  la  paix,  &  c^étoit  à 
quoi  àc  Brus  auroit  dû  fonger,  lorf- 
qu'il  s'étoit  déterminé  fi  légèrement 
à  troubler  la  minorité  d'Edouard  : 
mais  à  voir  avec  quelle  ardeur  les 
Rois  faifiiTent  chez  leurs  voifins  un 
moment  de  foibleiTe  pour  leur  nuire, 
on  diroit  qu'ils  font  sûrs  de  n'avoir 
jamais  chez  eux  de  pareils  momens. 
Si ,  au  lieu  de  ^brûler  des  Villages  en 
Angleterre ,  de  Brus ,  content  de  re- 
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fufcr  un  hommage  qu'il  ne  devoit 
pas  ,  Te  fût  appliqué  à  mettre  l'Ecofle 
en  état  de  défenfe ,  il  n'eût  pas  moins 
t  aflliré  la  liberté  de  Ion  pays ,  &  il 
eût  pu  prévenir  bien  des  malheurs. 
David,  fon  fils,  époufa  Jeanne, 
fœur  d'Edouard  III ,  &  fuccéda  bien- 
tôt à  Robert.  Ceux  qui  gouvernoient 
Penfànce  de  David  de  Brus ,  ne  lui 
apprirent  pas    affez  à  refpeéter  les 
traités;  les  Barons  Anglois,  malgré 
les  conventions  ,  n'étoient  point  ré- 
tablis dans  leurs  poiTefîlons  d'EcofTe, 
ils  voulurent  fe  venç^er ,  Edouard  les 
féconda.  Jean  de  Bailleul  avoir  laifTé 
un  (ils  ,  nommé  aufiî  Edouard  ,  qui 
vivoit  en  fimple  particulier  dans  des 
Terres  que  fon  père  lui  avoit  laifTées 
en  Normandie ,  on  le  tira  de  fa  foli- 
tude  ;  des  Auteurs  difent  même  qu'on 
le  tira  de  prifon ,  &  qu'il  y  étoit ,  foit 
pour  dettes  ,  foit  pour  quelque  faute; 
on  le  met  à  la  tête  d'un  parti  :  aidé 
des  fecours  de  l'Angleterre  &  de  l'im- 
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prudence  des  EcoiTois  ,  il  gagne  des 
batailles  (i),  il  eft  couronné  à  Scône, 
il  rend  hommage-lige  à  Edouard  III* 
David  de  Brus  va  chercher  un  afyle 
en  France  ,  avec  fa  femme  ,  fœur  du 
Roi  d'Angleterre  :  cependant  ceux 
des  EcoiTois  qui  lui  étoient  refiés 
fidèles ,  &  qu'on  appelloit  déjà  d'un 
nom  de  parti ,  (  les  Brupiens  )  parce 
qu'ils  étoient  les  plus  foibles  ,  fur- 
prirent  Bailleul  dans  un  lieu  où  il 
prétendoit  tenir  un  Parlement,  tuè- 
rent Jean  de  Bailleul  fon  frère  ,  qui 
l'avoit  fuivi  en  Ecoffe  ;  le  nouveau 
Roi  lui-même  eut  à  peine  le  temps 
de  fe  fauver  fur  un  cheval  fans  felle 
&  fans  bride  :  les  EcofTois  ,  en  le 
pourfuivant,  entrèrent  fur  les  terres 
Angloifes  ,  &  les  ravagèrent. 
Jufoues-là  Edouard  III  avoit  laifTé 


(i)  La  bataille  de  Gladfmniren  i3  5i,&  un 
combat  naval  à  rembouchuie  du  Tay^  la  même 
'année. 
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agir  en  Ecofle  fes  Barons  mécon- 
tens ,  &  ne  s'étoit  pas  déclaré  con- 
tre David  ,  fon  beau-frère.  Bailieul 
demandoit  à  époufer  la  fœur  d'E- 
douard ,  fî  elle  y  confentoit ,  &  fi 
fon  mariage  avec  David  pouvoir  être 
caffé.  Edouard  rougiffoir  de  la  paix 
qu'on  lui  avoir  fait  conclure  avec 
TEcofTe  ;  il  rougi  (Toit  d'avoir  défa- 
voué  fon  ayeul ,  Edouard  I  ,  qu'il 
brûloir  d'imirer  ;  il  fuffifoir  d'ailleurs 
pour  que  cerre  paix  lui  fur  odieufe  , 
qu'elle  eûr  été  l'ouvrage  de  Morte* 
mer  :  il  avoir  dérruir  ce  Ivliniftre  ,  il 
étoir  maître  ,  il  étoit  jeune  ,  il  avoir 
à  effacer  l'afFronr  de  fes  premières 
armes,  bien  plus  qu'à  fourenir  fes 
droirs  ;  il  affemble  un  Parlemenr,  & 
le  charge  de  prendre  en  confidéra- 
tion  fa  prérendue  fuzeraîneré  fur 
l'EcoiTe ,  &  les  raifons  de  renouvel- 
1er  la  guerre.  Le  Parlement  pour 
toute  réponfe  exhorre  Edouard  à 
garder  fa  frontière ,  &  a  n'écouter 
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que  de  fages  Confeillers.  Edouard 
ne  prit  confeil  que  de  lui-même  ;  i\ 
entre  en  Ecofie  ,  alîiége  Berwick , 
qu'il  prit  &  qu'il  annexa  pour  tou- 
jours à  la  Couronne  d'Angleterre» 
Knyghron,  Qn  dît  quc  le  Gouvemeur  ,  diiTéraitt: 
trop  àfon  gré  à  lui  remettre  la  Place, 
Edouard  fît  pendre  à  la  vue  de  cox 
Officier  les  deux  fils  ,  qu  il  avoir  en 
otage  (i).  ïl  écrafe  les  EcoITois  dans 
une  bataille ,  où  ils  perdirent  trente 
mille  hommes  (2)  :  il  parcourt  pref- 

(i)  Ce  qai  doit  paroîrre  fort  fingulier,  c'eft 
c[ue  ,  félon  M.  Smollett  ,  les  Hiftoriens  Aa- 
glois  font  les  feuls  qui  lai  imputent  cette  hor- 
reur ,  &  qu'elle  eft  niée  par  les  Ecrivains  Ecof- 
fois.  Le  P.  d'Orléans  dit  tout  le  contraire  j  en 
effet  j  Buchanan  >  Auteur  EcofTois ,  rapporte 
cette  hiftoire  dans  le  plus  grand  détail  5  "^al^ 
lîngham  ,  Auteur  Anglois  ,  n'en  parle  point  ,, 
non  plus  que  Rapin  Thoiras  ^  Auteur  ami  des- 
Anglois. 

(i)  A  Haliduvzn-hill  en  1533.  Les  Hiiïo- 
îieos  pictendent  que  les  Anglois  n*)  perdirent 
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que  fans  obftacle  toute  l'EcoîTc,  il 
la  ravage  julquaux  extrémités  lep-f.^.p.jyo; 
tentrionales  ,  reçoit  les  fermens  des 
Seigneurs  ,  fait  reconnoitre  par-tout 
fa  iuzeraineté , accable  Edouard  Bail- 
leul  de  cette  iniurieufe   proteâ:ion 
dont  Edouard  î  avoit  fatigué  le  père 
de  Baiiieul,  il  affermit  cet  eiclave  fur 
le  Trône  tributaire  qu'il  lui  a  livré  , 
il  permet  à  David  de  venir  s'y  aiTeoir 
après  la  mort  de  Baiîleul  ,  mais  à 
condition  qu'il  reconnoitra  la  fuze- 
raineté  de  l'Angleterre ,  &  qu  il  ren- 
dra   hommage  -  lige  pour   tout  le 
Royaume  d'EcolFe  :  les  Brufiîens  dé- 


tjLi'un  Chevalier,  un  EcuyerSc  treize  foldats  , 
inégalité  incroyable.  A  Ja  baraiile  de  Gladf- 
muir ,  où  la  perte  des  Angiois  n'avoir  été  que 
de  trente  hommes  ,  les  EcofTois  en  avoient 
perdu  douze  mille  ,  difproportion  qui  en  fup- 
pofe  une  énorme  entre  les  deux  Nations  ,  re- 
lativement à  l'art  de  la  guerre  &  à  la  difci- 
piiae. 
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courages  fe  difperfent  dans  les  mon- 
tagnes &  dans  les  forets  ;  mais  Phi- 
lippe de  Valois  prend  la  défenfe  de 
David ,  &  cette  querelle  des  Maifons 
de  Bailleul  &  de  Brus  vient  fe  join- 
dre à  la  grande  querelle  de  Philippe 
&  d'Edouard. 

Les  mêmes  honneurs  que  Philippe 
rendoit  dans  fa  Cour  à  David  de 
Brus ,  Edouard  afFedoit  de  les  ren- 
dre dans  la  fienne  à  Robert  d'Artois, 
alléguant  que  ce  Prince  étoit  beau- 
frère  du  Roi  de  France  comme  Da- 
vid l'étoit  du  Roi  d'Angleterre ,  & 
ne  voulant  point  dillinguer  d'un  fu- 
jet  rebelle  un  Monarque  détrôné.  Il 
efl  vrai  qu'au  moyen  des  fophifmes 
de  la  féodalité ,  David  pafFoit  en  An- 
gleterre pour  un  profcrit,  comme 
Robert  d  Artois  l'étoit  en  France. 

Nous  avons  dit  comment  ce  der- 
nier fut  exclu  de  la  fuccefTion  de  {qs 
pères  par  Mahaud  d'Artois  fa  tante  , 
en  vertu  de  la  Coutume  d'Artois, 
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malgré  les  inductions  que  fournif- 
foient  la  Loi  Salique  en  faveur  de  la 
fuccefTionmafculine,  &le  droit  com- 
mun en  faveur  de  la  répréfentation. 
Jufques-là  Robert  d'Artois  étoit  in- 
téreffant  ;  nous  allons  le  voir  crimi- 
nel ,  &  la  orotedion  de  rAndeterre 
fera  le  prix  de  {es  crimes. 

Il  faut  faire  connoître  quel  étoit 
cet  allié  qu'Edouard  lîl  ofoit  avouer, 
&  qu'il  ofoit  niême  honorer.  Il  faut 
faire  connoitre  ce  Prince ,  qui,.en  ra- 
nimant la  haine  des  deux  Nations  ri- 
vales, fut  à  la  fois  le  fléau  de  la  France 
&  de  l'Angleterre  (i).  Son  hiftoire 
exige  des  détails,  &  quoiqu'elle  ait 
été  parfaitement  éclaircie  par  M. 
Lancelot,  elle  offre  encore  quelques 
points  à  difcuter. 


(i)  Troj^z  &  Patri(Z  communîs  Erynnis, 


Virg. 


Tirpii  de  la  DifcorJe  ^  &  fatale  Furie, 
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Plufieurs  Auteurs  ,  tels  que  Dû 
Haiîlan,  Belleforêt,  Mezeray,  le  P. 
Daniel ,  faiis  entreprendre  de  jufli-^ 
fier  Robert  d'Artois ,  ont  cherché  à 
lui  concilier  la  pitié  du  Leâeur  ;  ils 
ont  accufé  Philippe  de  Valois  d'une 
ingratitude  condamnable  ,  &  d'une 
r,igiieur  excefîiv^e  envers  ce  Vrïnct, 

M.  Lancelot  les  a  réfutés  ;  û  mon- 
tre par-tout  Philippe  de  Valois  jufte, 
patient,  plein  de  clémence;  &  Ro- 
bert d'Artois  toujours  coupable. 

M.  Villaret  cherche  à  diminuer  les 
crimes  de  ce  dernier  ,  mais  il  lui  en 
laifie  encore  beaucoup. 

Robert  d'Artois  avoit  fervi  l'Etat 
fous  cinq  Rois  (i)  avec  le  même  zèle 
que  fes  pères.  Philipp-e  de  Valois , 
dans  les  Lettres  d'éredion  de  Beau- 
mont-le-Roger  en  Comté-Pairie , 
rend  témoignage  à  la  valeur  de  ce 

(i;  Philippe  le  Bel ,  Louis  Hutin  ^  Philippe 
le  Long,  Charles  le  Bel,  Philippe  de  Valois. 
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Prince ,  à  ks  talens  ,  à  la  fagefle  de 
fes  confeils  ;  il  efl  vrai  que  Philippe 
de  Valois  étoit  fon  beau- frère  &  Ion 
ami. 

L''avénement  de  Philippe  de  Valois 
au  Trône  parut  à  Robert  une  occafion 
fa/orable  pour  faire  révoquer  les  Ar- 
rêts de  1 309  &  de  1 3 1 8  ,  qui  avoient 
adjugé  l'Artois  à  la  Comtéffe  Ma- 
haud,  fa  tante  ;  le  temps n'avoit  pu  fou- 
mettre  fon  ame  à  cette  décifîon  aflez 
/étrange  en  effet  :  mais  il  déshonora 
a  caufe  par  Tindignité  des  moyens 
-•^u'il  employa  pour  la  défendre, 

La  ComtefTe  Mahaud  avoit  donné 
toute  fa  confiance  à  Thierry  d'Ire- 
chon  ou  de  Hériffon ,  d'abord  Pré- 
vôt d'Aire  ,  enfuite  Evéque  d'Arras. 
Le  gouvernement  de  ce  Miniftre , 
peu  agréable  à  la  Province  ,  excita 
des  foulé vemens  parrni  la  Noblefîe  : 
on  voit  Louis  Hutin  &  Philippe  le 
Long  fouvent  occupés  à  éteindre  ce 
feu  j  on  fuppqfe  ayec  affez  de  yrai^ 
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femblance  que  Robert  d'Artois  Tat- 
tiibit  fecrétement ,  ii  chercha  même 
ouvertement  à  profiter  de  ces  trou- 
bles pendant  la  Régence  de  Philippe 
le  Long. 

L'Evêque  d'Arras  avoir  eu  un  com- 

j  Hocfe-  nierce  au  moins  fufpeâ:   avec  une 

rniuj   Gerr.  fenime  déshonorée  .  nommée  Jeanne 

Proc,  man.  ^jg  Diviou ,  fille  d'un  Gentilhomme 

^'Arr.  à  la  ^e  la  Châtellenic  de  Béthune ,  & 

Bibl.duRc!,  ,  ,  •' 

mariée  à  Pierre  de  Broyé.  Tous  les 

\fifm.    de 

Lirr/r.  t.  8.  Auteuts  l'appellent  la  Divion  ,  du 
fufv.&t.  10. nom  de  Ion  père:  Ion  man  elt  a 
Liv,  peine  connu,  L  JLveque ,  en  mourant, 

fit  à  cttxç:  femme  un  legs  confidéra- 
ble.  La  ComtelTe  Mahaud  ,  exécu- 
trice du  teftament  de  l'Evêque  ,  ne 
voulut  point  que  la  Divion  profitât 
de  cette  libéralité ,  foit  à  caufe  du 
fcandale ,  foit  par  d'autres  raifons  - 
elle  la  chafFa  même  de  la  Province. 
Les  dépofitions  de  quelques  témoiiis 
entendus  dans-  l'affaire  de  Robert 
d'Artois ,  pourroient  faire  pénfer  qufe 
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rattachement  de  Mahaiid  pour  l'E- 
vêque  d'Arras  pafToit  les  bornes  de 
la  confiance  ,   &    qu'il  entroit  un 
eu  de  jaloufie  dans  fa  rigueur  a 
égard  de  la  Divion.  Quoi  qu'il  en 
bit ,  la  Divion ,  pour  fe  venger ,  alla 
►fFrir  fes  dangereux  talens  à  Robert 
[d'Artois  &  à  la  ComtelTe  de  Beau- 
fïnont ,  fa  femme  ;  elle  vint  concer- 
:er  avec  eux  les  moyens  de  leur  four- 
^nir  de  nouveaux  titres,  qui  puffent 
enlever  le  Comté  d'Artois  à  Mahaud. 
La  plupart  des  témoins  repréfen- 
tent  la  Divion  comme  une  femme  à 
qui  les  plus  grands  crimes   étoient 
familiers.  M.  Vilîaret  cherche  à  croi- 
re que  Robert  d'Artois  fat  pendant 
quelque  temps  trompé  par  elle  ;  qu'il 
crut  qu'en  effet  elle  étoit  dépofitaire 
de  papiers  qui  pouvoient  fervir  à  fa 
caufe  ;  qu'il  le  publia  ,  qu'il  le  dit  au 
Roi  de  bonne -foi  ;  que ,  conduit  au 
crime  par  l'erreur ,  il  ne  vit  l'abîme 
qu'après  y  être  tombé  ;   qu'inllr^it 
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enfin  que  cette  femme  n'avoit  que 
de  faux  titx^es  à  lui  offrir  ,  il  les  ac- 
cepta ,  moitié  par  orgueil ,  pour  ne 
point  revenir  fur  fes  pas  ,  moitié  par 
cupidité  ,  pour  ne  pas  renoncer  à 
ïts  efpérances.  Tous  ces  rafinemens 
n'ont  pas  de  fondement  bien  fenfi- 
bîe  dans  l'Hifloire  ,  &  puifque  Ro- 
bert d'Artois  confentit  detre  fervi 
par  des  falfifications  ,  qu'importe 
qu'il  ait  été  un  moment  dans  Terreur? 
Quoi  qu'il  en  foit,  voici  le  plan  qu'on 
traça  &  le  roman  qu'on  inventa. 

»  Lorfqu'en  1280  ,  Robert  II  , 
y»  Comte  d'Artois ,  avoit  marié  Phir- 
»  lippe  fon  fils ,  père  de  Robert  III , 
y)  avec  Blanche  de  Bretagne  ,  il  lui 
y>  avoit  cédé ,  en  faveur  de  ce  ma- 
»  riage,  la  propriété  du  Comté  d'Ar- 
Y>  tois.  On  avoit  fait  deux  expédi- 
»  tions  du  contrat  de  mariage ,  ainfi 
y)  que  des  ratifications  &  confirmg.- 
»  tions.  L'une  de  ces  expéditions 
»  avoit  été  remife  au  Roi  Philippe  le 

»  Hardi , 
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s>  Hardi ,  &  avoit  été  enregiftrée  en, 
»  la  Cour  ;  l'autre ,  deftinée  pour  les 
»  Archives  d'Arras ,  étoit  refiée  ,  à 
»  rinfçu  de  tout  le  monde ,  entre  les 
>  mains  de  l'Evéque  d'Arras.  »  Ce 
Prélat  avoir  été  Chancelier  de  Ro- 
bert Il ,  comme  il  î'etoit  de  Mahaud, 
&  il  n'avoir  pas  eu  moins  de  part  à 
la  confiance  du  père  qu'à  celle  de  la 
fille.  «  A  la  mort  de  Robert  II ,  qui 
»  avoit  furvécu  de  quatre  ans  Phi*-» 
»  lippe  fon  fils  ,   l'Evêque  d'Arras 
»  avoit  voulu  remettre  fon  expédi- 
»  lion  à  Blanche  de  Bretagne ,  veuve 
»  de  Philippe  &  mère  de  Robert  ÎII; 
»  fon  attachement  pour  Mahaud  l'en 
»  avoit  empêché.    Mahaud  croyoit 
r>  que  cette  expédition  avoit  été  fup-« 
^  primée  par  l'Evêque  d'Arras.  Qua- 
«  rre  ans  après  ,  Mahaud   mariant 
»  Jeanne  fa    fille  avec    Philippe  îe 
»  Long ,  fécond  fiîs  de  Philippe  le 
»  Bel,  obtint  d'Engrerrand  de  Ma- 
»  rigny ,  inoyennaiU  une  fra-iin-ie  d 
Tome  I,  ^  l 
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«  quarante  ou  cinquante  mille  livres, 
»  qu  il  jettât  au  feu  l'expédition  de  ces 
^  mêmes  ades.qu'ongardoit  enFran- 
>^  ce ,  &  qu'il  fît  auffi  difparoître  l'en- 
>)  regiflrement.  Mais  l'Evêque  d'Ar- 
»  ras  ayoit  remis  fon  expédition  e:j 
>^  mains  d'un  prud-homme ,  (  on  ne 
le  défignoit  pas  autrement  )  «  qui  de- 
»  voit  la  rendre  à  Robert  d'Artois 
y>  ou  à  fes  héritiers ,  mais  feulement 
»  après  la  mort  de  Mahaud  ;  & 
5:»  pour  que  ce  prud-homme  ne  fût 
»  pas  le  maître  d'anéantir  le  dépôt, 
V  FEvcque  d'Arras  avoir  inftruit  de 
y^  tout ,  le  Chancelier  de  France  ,  il 
»  l'avoir  chargé  de  rendre  au  Roi  ou 
»  à  Robert  d'Artois ,  après  la  mort 
y>  de  lui  Evêque ,  une  Lettre  qui  con- 
w  tenoit  tous  ces  faits;  par  cette  Let- 
»  tre  ,  il  les  prioit  de  laiffer  jouir 
y>  Mahaud  du  Comté  d'Artois  la  vie 
»  durant  de  ctttc  Princeffe. 

y)  L'Evéque  d'Arras  ,  fe  voyant  au 
»lit  de  la  mort  ,   écrivit  à  Robert 
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»  d'Artois  une  autre  Lettre ,  dont  il 
»  chargea  la  Dame  de  Divion  :  dans 
»  cette  Lettre  ,  il  demandoit  pardon. 
55  à  Robert  d'avoir  contribué  ,  au 
»  moins  par  fon  fîlence  ,  à  le  priver 
»  du  Comté  d'Artois  ;  il  lui  révéloit 
»  tous  les  myftères  qu'on  vient  d'ex- 
il pofer  ,  excepté  qu'il  ne  défignoit 
»  Enguerrand  de  Marigny  que  fous 
»  le  titre  d'un  de  nos  grands  Sel" 
»  gneiirs  :  enfin ,  pour  réparation  du 
»  tort  que  l'Evêque  s'accufoit  d'avoir 
y>  fait  au  Prince  ,  &  en  reconnoif- 
»  fance  des  bienfaits  qu'il  avoit  reçus 
y>  de  îa  Maifon  d'Artois  ,  il  laifToit 
>)  tous  fes  biens  à  Robert;  qu'il  prioit 
y)  encore  de  laifTer  à  Maliaud  Fufa- 
»  fruit  de  l'Artois. 

Cette  prétendue'  Lettre  de  î'Evé- 
que  d'Arras  mourant  fut  la  première 
pièce  fauffe  qu'on  prodjifît  dans  cet- 
te affaire  ;  la  Divion ,  en  la  fournif- 
(ant,  renoncoitau  Iep:squ".  l'Evêque 
lui  avoit  fait,  &  dont  Mahaud  l'avoit 
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ffuflrée  ;  car  ctttt  Lettre  étolt  une 
efpèce  de  teftament  nouveau  qui  ré- 
voquoit  le  précédent  :  mais  on  fent 
que  la  Divion  étoit  bien  dédomma- 
gée par  Robert  d'Artois  ;  on  voit 
même  dans  le  procès  en  quoi  con- 
fiiloit  ce  dédommagement  ^  Robert 
lui  donnoit  une  Terre.  »  Elle  feijl 
»  dire  à  Robert  d'' Artois  qu'il  li  en- 
»  voyafi  Lettres  foiihs  fou  féel  du 
»  dan  de  la  Terre  quil  li  avoiflfalt, 
»  ù  elle  li  rendrait  les  Lettres  que 
»  elle  li  avcltpromifes;  »  elle  déclara 
elle-même  dans  la  fuite  »  que  Mon-^ 
ï>Jïeur  Robert  luy  envoya  unes  Let^ 
5)  très  de  fan  féel  de  deux  mille  li-' 
î^  vrées  de  terre  que  il  li  donnoit  par 
r,  héritage  ajfis  fur  Danfront  enPaf-* 
yyfais.  >>  Elle  ajoute  qu'elle  rendit 
tout ,  &  ne  voulut  rien  retenir;  mais 
on  peut  fe  difpenfer  de  croire  ce 
dernier  point. 

Remarquons  dans  la  fauiTe  Lettre 
de  TEvéque  d/Arras  une  parçiçula-^ 
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îîté  aflez  importante ,  que  perfonne 
n'a  relevée.  UEvêque  citôit  le  Chan- 
celier de  France  comme  étant  inf- 
truit  de  tout  :  «  Et  tout  cefcet  bien 
»  li  Chanceliers  à  qui  jou  ay  bailUé 
»  une  telle  Lettre  féellée  de  rnonféel 
9  pour  bailler  au  Roi  ou  dMonfieur 
»  Robert  après  ma  mort. 

Or  dans  tout  le  procès  il  n'eft  pas 
queftion  du  Chancelier.  La  Lettre 
de  l'Evéque  eft  datée  de  1 328  ,  & 
c'eft  l'époque  de  fa  mort.  Nojjs  trou- 
vons trois  Chanceliers  morts  vers  le 
même  temps  :  favoir ,  Jean  de  Cher- 
chemont,  mort  en  1 328  ;  Pierre  Ro- 
dier,  dont  on  fait  feulement  qu'il 
vivoit  encore  ctttt  année- là  ;  &  Mat- 
thieu Ferrand ,  mort  en  1 329,  Il  eft 
vraifemblable  que  le  Chancelier  dé- 
signé dans  la  Lettre  de  l'Eve  que  , 
étoit  mort  dans  Tintervalle  de  la  more 
de  l'Evêque  au  temps  où  Ton  pro- 
duifoit  fa  Lettre.  C'eft  la  feule  ma- 
vàkït  dexpliquer  comment  il  n'eft 

iij 
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fait  aucune  mention  d'un  témoignage 

auffi  confidérable  que  celui  du  Oian- 

celier. 

La  Lettre  cite  encore  un  autre 
homme  comme  inflruit  de  tous  ces 
faits  5  c  eft  ie  Secrétaire  de  l'Evêque; 
il  fe  nommoit  TafTart  :  fi*   Tajfart 
mes  clercs  le  [cet  bien.  Voici  tout  ce 
qui  efb  dit  de  Taffart  dans  le  procès. 
»  Guillaume  de  la  Planche ,  Bailly 
^5  de 'Béthune ,  puis  de  Calais,  eftoit 
»  alors  en  prifon   au   Chaflelet   de 
»  Paris ,  pour  la  mort  d'un  nommé 
53  Taffart  le  Chien ,  de  Calais ,  pour 
yy  l'ayoir  judicié  tout  mdrt ,  de  trai- 
»  ner  ù  de  pendre,  LaDivion,  après 
»  lui  avoir  fait  entendre  dans  la  pri- 
>3  fon  ,  où  elle  alla  le  trouver  ,  que 
yy  pour  la  jîifîice  hâtive  qu'il  avoit 
y>  faite  à  Calais  ,   il  avoit  mort  dé* 
ib'd.     y^fervie  ,  fi  comme  de  traîner  ou  de 
y)  pendre  ,  ou  de  la  tejle  copper  du 
»  moins ,  lui  promit  qiie  s'il  vouloit 
»  témoigner  pour  Robert  d'Artois , 
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»  ce  Prince  le  tireroic  d'affaire ,  en 
»  parlant  à  M.  des  Noyers  &  aux 
»  MeJIres  de  la  Court  en  fa  faveur.  ' 
Rien  n'indique  ,  &  il  y  a  peu  d'ap- 
parence, que  ce  Taffart  le  Chien  ait 
été  le  Secrétaire  dont  parle  TEvê- 
que  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  TafTart  le  Secrétaire  étoit 
mort  auffi  dans  Tintervalle  de  la  mort 
de  TEvêque  au  temps  où  la  Lettre 
fut  produite.  On  lent  l'intérêt  que 
les  fauflaires  pouvoient  avoij*  à  ne 
citer  que  des  morts.  Par  ce  moyen , 
le  prud'homme  défigné  comme  dé- 
pofîtaire  des  actes  ,  pou^^oit  les  re- 
mettre ou  ne  les  pas  remettre  à  fon 
gré ,  c'efl-à-  dire  au  gré  des  fauiiai- 
xes.  Fabriquer  œs  aâes ,  étoit  une 
grande  affaire ,  une  entrepriie  tres- 
périUeufe,  &  qui  demandoit  du  temps 
&  des  mefiires  ;  il  y  avoir  des  for- 
malités à  remplir ,  diverfes  écritures 
à  imiter  ,  des  fceaux  à  contrefaire 
ou  à  détacher  d'un  titre  pour  les  re- 

liy 
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placer  à  un  autre ,  &  peut-être  n'a- 
voit-on  pas  encore  pris  une  dernière 
réfolution  à  cet  égard. 

hts  a6ies  étoient  afTez  rares  alors , 
la. preuve  teftimoniaîe  y  fuppléoit; 
c'étoît  par  témoins  qu^on  prouvoit 
prefque  toutes  îes  conventions  ,  & 
la  fréquence  même  de  îa  preuve  tef- 
timoniaîe avoit  muîtipîié  les  faux 
témoins.  Robert  d^4rtois  &  la  Dî- 
vion  n'eurent  Doint  de  peine  à  en 
trouver  :  nous  venons  de  voir  ciu.el- 
ques-uns  des  moyens  de  fubornation 
qu'ils  employ oient.  La  preuve  tefti- 
moniaîe étoit  utile  dans  tous  les  cas  : 
fi  Ton  jugeoit  à  propos  de  produire 
les  ades ,  le  concours  des  dépofîtions 
avec  cts  ades  de  voit  difTiper  jus- 
qu'au moindre  doute  ;  fi  îes  aâes  ne 
paroiffoient  pas ,  la  preuve  teftimo- 
niaîe y  fuppléeroif . 

On  s'attacha  fur-tout  à  bien  faire 
la  leçon  aux  témoins.  Les  uns  dé- 
voient avoir  été  inftiuits   des  faits 
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par  Enguerrand  de  Marigny,  les 
autres  par  TEvêque  d'Arras  ou  par 
les  autres  perfonnes  délîgnées  dans  fa 
Lettre  ;  quelques-uns  par  la  voix  pu- 
blique feulement ,  &  ceux-ci  ne  dé- 
voient rien  favoir  que  de  vague  ; 
quelques-uns  ne  dcvoient  faire  que 
des  dépofitions  indifférentes ,  mais 
qui  rentreroient  dans  le  fyftême  gé- 
néral ;  quelques-uns  même  dévoient 
en  faire  de  contraires  en  apparence 
à  Robert  d'Artois ,  mais  qui  feroient 
faciles  à  concilier  avec  {qs  intérêts. 
Ceux  mêmes  qui  dépofoient  le  plus 
fortement  en  fa  faveur ,  eurent  foin 
de  varier  entr'eux  dans  des  circonf- 
tances  peu  im.portantes ,  pour  écarter 
toute  idée  de  concert. 

Quand  tout  fut  prêt  de  ce  coté^ 
Robert  d'Artois,  pour  donner  à  fa 
prétendue  découverte  Téclat  d'un 
coup  de  théâtre ,  choifit  le  temps  où 
le  Roi  étoit  à  Amiens  avec  toute  fa 
Cour,  occupé  à  ^recevoir  l'hommage 
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du  Roi  d'Angleterre  ;  iî  annonça  haii-^ 
tement  qu'il  avoit  acquis  de  nouvel- 
les preuves  de  fon  droit  ;  il  produifit 
la  lettre  de  TEvêque  d'Arras ,  deman- 
da que  le  procès  fût  revu  &  les  té- 
moins entendur.  Le  Roi  donna  une 
Commiffion  en  conféquence,  &  ayant 
vu  dans  la  lettre  de  TEvéque  d'Arras 
ciu'  il  laifToit  tous  les  biens  à  Robert 
d'Artois ,  il  ordonna  le  féqueftre  de 
ces  biens,  &  fit  cejfTer  l'exécution  tef- 
tamentaire  de  Mahaud. 

Il  y  eut  cinquante-cinq  témoins  en- 
tendus tant  à  Paris  qu'à  Arras.  Pen- 
dant ce  temps,  on  travailloit  à  la  fabri- 
cation des  pièces  annoncées  par  la  let- 
tre de  TEvéque.  Le  Comte  &  la  Com- 
telFe  de  Beaumont  (i)  avoient  jugé 


(i)  On  appelloit  ainfi  Robert  d'Artois ^  de- 
puis réredion  de  fa  Terre  de  Beaumont-le- 
Rogêi:  en  Comté-Pairie.  Les  Auteurs  rappel- 
lent indifFci-em'rnent Robert  d'Artois,  le  Comte 
d'Artois,  &  ie  Comte  de Be.r.irjfont,' 
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qu'après  un  tel  éclat ,  il  falloir  com- 
pléter la  preuve  de  ce  qu  ils  avoient 
avancé  ;  ils  dirent  à  la  Divion  que  le 
Roi  Texigcoit ,  qu'il  avoit  dit  à  la 
ComtefTe  de  Eeaumont  que  fe il  lien 
peut  montrer  Lettre  ,  jà  fi  petite  ne 
fera,  que  il  li  délivrera  la  Comté,  Qu'il 
avoit  même  été  plus  loin ,  &  qu^il 
avoit  dit  :  «  la  Divion  doit  avoir  ces 
»  pièces  ,  ou  la  Lettre  de  l'Eveque 
»  d'Arras  feroit  fauffe  ;  il  faut  qu'elle 
»  en  réponde  fur  fa  vie.  TaL  voulu  , 
ajoutoit  la  ComtefTe  de  Beaumont, 
yi  vous  excufcr  y  en  repréfentant  que 
»  vous  naviei  nulle  defditcs  Lettres. ^ 
yy  &  il  m'a  répondu  qu'il  vous  feroit 
»  ardoir ,  fè  vous  ne  l'en  b ailles.  « 
Voilà  du  moins  ce  qu'allégua  la  Di- 
vion pour  s'excufer ,  quand  elle  fut 
forcée  d^avouer  fon  crime  :  «  Elle 
V)  n' avoit  ofé,  difoit-elle ,  efconduire 
7>  Monfieur  de  Eeaumont,  tant  ef  oit 
>^  fort  &  poijfant  &  bien  de  court ,  S* 
»  dlft  quelle  Veut  plutôt  refufé  au 
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»  Roy  &  à  tous  ceulx  du  Royaume, 
7>  que  au  dit  Monjieur  de  Beaumont, 
yy  &  que  Monjieur  de  Beaumont  la 
»  menaçoit  de  la  faire  noyer.  »  Il  eft 
difficile  de  dire  quelle  confiance  peut 
être  due  à  ces  dépofitions,  qui  flirent 
les  dernières  de  la  Divion ,  &  de  dé- 
cider il  ce  fut  elle  qui  détermina  le 
Comte  d^ Artois ,  ou  fi  ce  fut  lui  qui 
la  détermina  ;  mais  il  eft  certain  que 
quand  on  s'eft  une  fois  permis  le 
crime  pour  fervir  les  Grands  ,  on 
jn'eft  plus  le  maître  de  s'arrêter ,  on 
eft  enchaîné  par  ce  crime  mêrr^  à 
àts  crimes  nouveaux. 

Mahaud ,  dès  qu^elle  fut  avertie  de 
ce  qui  fe  palfoit ,  fit  venir  Marie  de 
Foulquières,  coufine  de  la  Divion, 
&  rinrerroeea  fur  la  Lettre  de  TE- 
vêque  d'Arras  d'une  manière  pref- 
fante  ,  qui  marquoît  l'inquiétude  & 
l'agitation  de  fon  ame  :  «  Si  me 
7>  dites  fe  vous  Vavei ,  &  où  elle  eft, 
&fe  vous  la  yeijîes  oncques.  Car  par 
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ii  Dieu  fi  vous  aviei  perdue  votre 
r  cotte,  vous  enferlei  moult  courre- 
r.  ciée  ;  aujji  poveifavoir  que  je  feroie 
»  moult  courreclée  fi  je  perdoie  la 
y)  Contée  d'Artois. 

Mahaudfit  auffi  arrêter  deux  filles, 
nommées  Marie  îa  Blanche  &  Marie 
la  Noire,  domeftiques  &  complices 
de  la  Divion ,  &  qui  fe  trouvoienc 
alors  à  Arras  :  c'étoit  le  vrai  moyen 
de  pénétrer  dans  le  fecret  d'une  af- 
faire où  Mahaud  ne  pouvait  rien 
.  comprendre.  A  cette  nouvelle  ,  la 
Divion  courut  toute  épouvantée  chez 
le  Comte  d'Artois  :  «  Hay  y  mi  cher 
»  Sire ,  lui  cria-t-elîe ,  mes  mefchi- 
»  nés  (  domeiliques  )  fi^nt  prinfes  à 
»  Arras  en  la  prifjn  Madame  d'Ar^ 
»  tois  ,  qui  gardaient  mes  biens ^  dont 
>yje  ay  grand paour  que  jà  aye  tout 
»  perdu.  Et  pour  Dieu  faites  que 
»  elles  foient  délivrées ,  &  que  elles 
7>  veignent  à  vous,  »  Robert  fentit 
aifément  de  quelle  conféquence  étoit 
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cet  incident;  il  eut  affez  de  crédit 
pour  faire  mettre  ces  deux  filles  en 
liberté.  Mahaud  vint  défendre  fes 
droits  à  la  Cour. 

Elle  eut  une  o-rande  conférence 
avec  le  Roi  flir  fon  affaire.  En  re- 
tournant de  S.  Germain  à  Paris ,  elle 
•7  Ctr.  fe  trouva  mal  en  chemin ,  &  mourut 
au  bout  de  huit  jours.  Trois  mois 
après,  la  Reine  fa  fille,  veuve  de 
Philippe  le  Long,  mourut  plus  prom.- 
ptement  encore ,  en  allant  dans  l'Ar- 
tois ,  dont  elle  avoit  obtenu  la  jouif- 
fance  provifionnelle  à  la  mort  de  {-x 
mère.  On  dut  croire  qu'elles  avoient 
été  empoifonnées  ,  &  qu^'elîes  l'a- 
voient  été  par  Robert  d^ Artois  & 
par  la  Divion.  On  le  crut  en  effet , 
&  un  des  témoins  femble  le  direl 
Jeanne  ,  femme  d'Eudes  ,  Duc  de 
Bourgogne ,  fille  ainée  de  Philippe 
le  Long; ,  &  de  Jeanne ,  fille  de  Ma- 
ha^id  ,  obtint .  comme  fa  m.ère  ,  la 
jouiffance  provifionnelle  de  TArtofs^ 
le.,  di'oits  de  Robert  réfervés. 


de  la  Querelle  ,  &c.  207 
Le  Comte  &  la  Comtefle  de- 
Beaumont  preffoient  toujours  la  fa- 
brication des  a<5les  ,  îe  Roi  fufpen- 
doit  Ion  jugement  fiir  cette  fingu- 
iière  affaire. -La  Çomteffe  de  Beau- 
mont  eut  à  ce  fiijet  avec  la  Reine  fa 
belle-fœur,  une  explication  qui  ne 
fatisfit  ni  l'une  ni  l'autre.  La  Com- 
tt^iQ, ,  en  rentrant  chez  elle ,  dit  cjue 
la  Reine  l'avait  courroucée  ,  &  au  il  luâ' 
CGUvenoit  qu'elle  eût  des  Lettres  , 
afin  d'avoir  cette  Comté  d'Artois  , 
&  qu'elle  fercit  honnie  ,  fi  elle  ne 
l'avoit.  La  mort  de  Mahaud  &  de  fa 
fille,  foit  qu'elle  fût  ou  non  l'ou- 
vrage des  faulfaires  ,.  les  enhardit  à 
produire  une  pièce  que  vraifembla- 
blement  ils  n/eulTent  point  produite 
du  vivant  de  Mahaud  ;  c^étoit  une 
déclaration  de  Mahaud  elîe-mém.e  , 
qui  reconnoiffoitquele  Comté  d'Ar- 
tois avoit  été  donné  en  maria2:e  à 
Philippe  fon  frère  j  &  devoir  appar- 
-tenir  à  Robert  fon  neveu  ,  èh  de 
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Philippe.  Les  autres  pièces  faufTes 
éroient  le  contrat  de  mariag:e  de 
Philippe  ,  la  prétendue  ceflion  de 
FArtois  ,  la  confirmation  de  ces  ades 
par  le  Roi  Philippe  le  Hardi ,  &  di- 
vç,xi^s  ratifications  faites  par  Ro- 
bert lî ,  Comte  d'Artois.  La  Divion 
trouva  aifément  des  copiftes  &  des 
fauffaircs  pour  trarifcrire  ,  fous  fes 
ordres ,  ces  divers  ades. 

Quant  aux  formalités  qu'exigeoient 
ces  ades  ,  comme  les  douze  Pairs 
avoient  aOlfié  au  mariage  de  Philippe 
d'Artois  avec  Elanche  de  Bretagne, 
il  falloit  favoir  les  noms  des  douze 
Pairs  qui  vivoient  en  1280,  époque 
de  ce  mariage.  Robert  d'Artois  en- 
voya prendre  ces  noms  à  S.  Denys. 

On  fut  embarralTé  auffi  pour  \ts 
Lettres  de  confirmation  de  Philippe 
le  Hardi  :  on  ne  favoit  ni  dans  quelle 
Langue  ni  dans  quelle  forme  on  de- 
voit  les  faire.  Un  vieux  Notaire  du 
feu  Comte  d'Artois  Robert  H,  avertit 
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qu'il  falioit  les  faire  en  Latin ,  pour 
ce  que  le  Roi  Philippe  avoit  accouf- 
tumé  de  faire  fes  Lettres  en  Latin  ^  &c 
il  en  donna  le  modèle. 

Relloit  la  plus  grande  difficulté , 
celle  de  Tapplication  des  fceaux.  La 
Comteffe  de  Beaumont ,  qui  ne  fa- 
voit  pas  douter  de  ce  qu'elle  defiroit, 
dit  qu'elle  les  feroit  aifément  con- 
trefaire :  «  Madame ,  dit  la  Divion, 
»  je  ne  fai  comment  ce  porroit  efirô 
7)  fait ,  mais  n'y  ^JJîiyei  pas  jufques 
»  à  tant  que  vous  fachiei  fe  Vcn  les 
ïi  pourra  contrefaire,  quarvous^en 
»  pourriei  eftre  deshonnourée  &  nous 
m  avecques.  Et  ajfei  tojl  la  di3e  De- 
»  moifelle  vint  à  Paris ,  &  parla  à 
»  un  faij'eur  de  feauls  au  Palais , 
»  &  U  dit  y  teneimonfeel&  m'en  fai- 
)>  tes  un  autel ,  (  un  femblabte  )  &  h 
»  Seelleur  lidit,  Demoifelle,  l'en  ne 
»  puejl  feel  contrefaire  qui  ne  feroit 
»  bien  cogneus.  Se  un  autre  que  vous 
p  en  feelloit ,  il  porroit  ejlre  honni , 
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»  qiiar  Ven  le  connoi(lrcit  trop  hien 
y>  qu'il  feroit  fauls  y  quar  il  feroit 
»  tantofi  cognea  à  fauls.  La  Damoi- 
y>  felle  li  refpondi ,  comment  Ven  ne 
»  pourroitpas  bien  contrefaire  feeauls 
»  qui  ne  fuffent  cogneus ,  &  il  li  ref- 
»  pondi  que  vrayementnon;  lors  elle 
y*  s'en  alla  ^'pajfa  oultre ,  &  en  rem-- 
»  porta  fonfeel ,  &  s'en*revint  à  Ma- 
»  dame. 

On  prit  le  parti  de  détacher  des 
fceaux  de  quelques  autres  titres  pour 
les  appliquer  à  ceux-ci.  La  Divion , 
qui  avoit  déjà  quelque  ulage  de  cet 
art  funefte ,  aidée  de  Jeannette  ,  une 
de  fes  domefliques  ,  s'y  rendit  bien-* 
tôt  affez  habile  pour  fervir  le  Comte 
&  la  ComteiTe  de  Beaumont  à  leur 
gré.  On  fe  procura  des  fceaux  de 
tous  côtés.  Un  Evêque  d'Evreux  en 
fournit  deux ,  qu'il  envoya  par  Frère 
Pierre  ,  Confejfeur  de  Madame  de 
Beaumont,  qui  les  apporta  fous  fa 
chappe.   Il  en  falloit  un  du  Comte 
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Robert  IL  On  fut  qu'un  Bourgeois 
d'Arras,nommé  Ourfon,  en  avoitun; 
il  voulut  le  vendre  trois  cens  livres  : 
le  prix  étoit  énorme  ;  la  Divion ,  qui 
traitoit  avec  lui  ,  fit  part  de  cette 
propofition  à  la  ComteiTe  de  Beau- 
mont,  qui  répondit  que  s'il  devoit 
confier  mille  livres  ,  elle  feljî  tant 
qu'elle  le  euft.  La  Divion  n'ayant  pas 
l'argent  nécelfaire ,  mit  en  p:ag;e  des 
joyaux,  que  le  Comte  &  la  Corn- 
tefie  s'emprefsèrent  de  retirer. 

Un  àQ^  Ecrivains  employés  par  la 
Divion,  dépoie  «  que  pour  ce  qu'il 
j>  penfoit  bien  que  c'eftoit  faulfeté  & 
»  mauveiflié  que  la  Divion  vouloit, 
)T  il  mit  à  efcient  en  la  datte  z  3  zz 
yy  tout  du  long ,  &  Y  avoit  en  la  note 
»  que  la  dite  Damoifelle  lui  bailloit), 
:»  Van  230%,  Après  avoir  écrit ,  il 
»  vouloit  s  en  aller ,  mais  la  Divion 
»  le  retint ,  &  en  fa  préfencc  tira  d'un 
y>  coffret  unftel ,  &  iceli  plaça  en  la 
y>  première  queue  de  In  Lettre  que  h 
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»  dit  Robert  Rojfignol  (  c'eft  le  nom 
du  dépofant)  «  avoit  efcripte,  Tantofl 
x>  le  dit  Robert  s' efcria  à  haulte  voix^ 
>»  hay^  àay ,  Damoifelle  ,  qii'eft-ct 
t>  que  vous  faites  ?  c'ejî  fauljete^  y 
»  traifons  &  déloyautei ,  on  vous  de- 
>•)  vroit  ardoir  ^  &  croy  que  vousfere\ 
>:>  encore  arfe.  Ladite  Damoifelle  luy 
y)  rejpondit.  Tais-toy  chaifty ,    c'efi 
>5  pour  Monfe igné ur  Robert  d'Artois 
3i  qui  efji  grans  homme  &  fi  puiffant 
»  comme  tu  fce?^ ,  ^  fine  feras  jaji 
7>  hardy  que  tu  en  parles  ne  que  tu 
»  ofcs  dire  que  l'aies  efcripte. 

Quand  on  lut  cette  pièce  dans  le 
conleil  des  fauflaires ,  tout  le  monde 
fut  frappé  de  cette  fauffe  date  :  Ce 
n'efî  que  vice  de  Notaire ,  dit  un  No- 
taire nommé  Pierre  Tefibn ,  il  pourra 
lien  être  amendé.  En  effet  il  raya 
1312  &mit  1302. 

Enfin ,  lorfqu'on  crut  ces  pièces 
absolument  inattaquables,  lorfque  les 
connoiflèurs  eurent   déclaré   quHls 
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prenaient  fur  leur  tête  que  Von  ne 
pourroit  pas  prouver  qu'elles  fujfent 
faujjes^  Robert  d'Artois  les  produifit. 
Ilavoit  bien  prévu  que  pour  premiè- 
re queftion ,  on  lui  demanderoit  de 
qui  il  tenoit  ces  aâes.  La  réponfe  avoit 
été  préparée  de  loin ,  &  le  prud-hom-^ 
me  n'avoit  pas  été  mis  pour  rien  dans 
la  Lettre  de  TEvêque  d'Arras.  Dans 
ces  temps  d'ii2;norance  ,  on  vouloit 
toujours  pouvoir  mentir  avec  vérité. 
On  &ifoit  autant  d'efforts  pour  trom- 
per fa  propre  confcience  ,  que  pour 
tromper  les  autres.  Robert  d'Artois 
vouîoit  pouvoir  dire  qu'il  tenoit  ces 
ades  de  fon  Confeffeur ,  il  vouloit 
que  fon  ConfeiTeur  pût  attefter  la 
même  chofe.  Pour  cela,  il  lui  montra 
cesades,  les  lui  mit  entre  les  mains, 
&  les  reprit  enfuite.  En  même  temps 
il  lui  révéla ,  fous  le  fceau  de  la  Con-- 
feffion  ,  tout  ce  qui  concernoit  ces 
^âes  &L  l'ufa^e  qu'il  en  vouloit  faire. 
Far  là.  feîon  le  iy  (léme  de  Robert,  c^ 


mié 


214  Hiflolre 

Moine  ne  pouvoir  que  le  fervîr,  en 
déclarant  lui  avoir  remis  ces  aâes,  & 
il  ne  pouvoir  lui  nuire  fur  le  relie ,  puif- 
que  ce  refle  étoit  un  fecret  de  confef- 
lion.  Pour  lui ,  lorfque  dans  le  cours 
du  procès ,  on  lui  fit  la  quellion  à  la- 
quelle il  s'attendoit ,  il  répondit  myf- 
térieuiement  qui!  tenoit  ces  aâes 
d'un  homme  vêtu  de  noir,  &  fit  fi 
bien  qu'on  devina  que  cet  homme 
étôit  le  Dominicain  Jean  Aubery  , 
fon  Confeffeur ,  &  que  c'étoit  là  le 
prudhomme  défigné  dans  la  Lettre 
de  i'Evêque  d'Arras. 

Malgré  l'air  de  vérité  que  les  fauf- 
faires  trouvoient  dans  leurs  afles,  mal- 
gré le  nombi-e  dts  témoins  qui  d'a- 
vance avoient  dépofé  conformément 
à  ces  mêmes  aâes ,  le  Duc  &  la  Du- 
chefîe  de  Bourgogne ,  à  la  feule  inf- 
peclion,  arguèrent  ces  pièces  de  faux, 
&  demandèrent  qu'elles  reflafTent 
fous  la  main  du  Roi,  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé. Trop  de  gens  avoient  été  em- 
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plo ,  es  à  cette  manœuvre  pour  que 
rien  n'eût  tranfpiré.  On  arrêta  la  plu- 
part des  Ecrivains  &  quelques-uns 
dts  témoins  les  plus  fulpeds  ;  on  ar- 
rêta la  Divion  elle-même ,  &  tout  fut 
bientôt  découvert;  quelques  témoins 
avoient  difparu  ;  on  Ibupçonna  Ro- 
bert d'Artois  de  les  avoir  fait  périr, 
parce  qu'ils  vouloient  fe  rétracter. 
Ceux  qui  avoient  été  arrêtés  avouè- 
rent la  fubornation,  la  Divion  avoua 
fon  crime  ;  tous  ceux  qui  avoient  eu 
part  à  cette  fourberie,  prétendirent 
avoir  cédé  aux  promeflés ,  aux  mena- 
ces ,  aux  bienfaits.  L'un  confeiToit 
que  ,  depuis  qu'il  avoit  rendu  té- 
Vmoignage  ,  il  avoit  toujours  vécu 
[aux  dépens  de  l'Hôtel  du  dit  Mon- 
fieur  Robert,  Un  Gérard  de  Juvigny , 
'  Valet-de-chambre  du  Roi  &  Hor- 
loger,  demeurant  au  Louvre ,  déclare 
\que  Monfieur  Robert  venoit  chiei  lui 
fi  foivent  qu'il  en  ejloit  tout  ennuyé, 
'ù  ne  li  finoit  de  dire  &  enfâgner 
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comment  il  le  témoignafl  en  li  pro^ 
mettant  grands  biens  à  faire .... 
comme  pour  la  paour  qu'il  avait 
<jue  le  dit  Mejfire  Robert  ,  par  la 
grant  poijfance  qu'il  avoit ,  ne  li 
felft  perdre  fes  gages  du  Louvre  , 
s'il  ne  le  tefmoignoit. 

Ce  Guillaume  de  la  Planche , 
Bailly  de  Bérhune ,  puis  de  Calais ,  & 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  dé- 
clare qu'il  a  fait  fa  fauffe  dépofition 
pour  la  paour  des  menaces  &  pour 
doubte  de  mourir  ou  de  demeurer 
longuement  en  prijon  &  lejien  gaf- 
ter  ,  quar  il  fçavcit  comment  on  ' 
fervoit  les  autres  qui  ne  volaient 
rien  tefmoignier  pour  le  dit  Mon^ 
fleur  Robert ,  qui  a  donc  eftoit  fi 
gratis  ù'fi  puijjans  &'Ji  doubte^  par 
le  Royaume  ,  comme  l'en  [cet ,  S* 
qu'il  eftoit  fi  avant  environ  le  Roi, 
D'autres  en  dirent  autant. 

Vn.t  particularité  aflèz  étrange  de 
ce  procès,  ceilquonforçile  Con- 

ferièujc 
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feffeur  du  Comte  d'Artois  de  rendr 


o 
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témoignage  contre  kii.  Des  Dodeiirs 
&desJunrconiultes  décidèrent  que  ce   .  N/eni.  d- 

^^         r   rc  'Cl'  Littérat.  t.8. 

Lonrelieur/?oz/vo^r  G'  aevoit  tout  re-  p.  67$. 
rè/er,  &  pour  achever  de  le  détermi- 
ner ,  TEvêque  de  Paris  le  menaça  de 
la  queflion. 

Il  ne  tint  pas  à  Philippe  de  Valois 
que  fon  beau- frère  ne  s'épargnât  l'in- 
famie de  fon  Arrêt.  Avant  de  laifîèr 
agir  la  Juftice ,  il  foUicita  par  fa  fran- 
chife  la  confiance  de  Robert  ^  il  iV 
vertit  que  fes  titres  étoient  faux ,  qu'il 
en  avoit  la  preuve  ;  il  le  conjura  de 
renoncer  à  fa  prétention  :  Robert 
pouffa  rinfolence  jurqu'à  le  défier  in- 
direftement.  Valois,  après  un  premier 
mouvement  de  colère ,  dévora  cette 
infulte ,  le  plaignit,  Favertit  encore  , 
le  fit  avertir  par  tous  fes  amis ,  &  ne 
l'abandonna  qu'à  Textrêmité  ;  on  s^é- 
tonna  de  la  patience  que  témoigna 
dans  cette  affaire  ce  Roi  impétueux  ; 
on  s'étonna  de  l'endurciffement  du 

Tome  L  K 
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Comte  d'Artois.  La  preuve  du  faux 
eut  tout  l'éclat  qui  pouvoit  la  rendre 
humiliante  pour  ce  Prince.  La  Di- 
vion  avoua  tout  devant  lui  en  préfen- 
ce  du  Roi  &  des  Juges  ,  elle  recom- 
mença l'opération  à  leurs  yeux ,  pour 
montrer  comment  elle  l'avoit  faite.  \ 
Un  des  complices  foutint  au  Comte 
d'Artois  qu'il  lui  avoit  dit  plus  d'une 
fois  devant  des  témoins  :  Sire ,  pour 
Dieu  1  nufei^  mie  de  ces  lettres ,  quar 
je  les  ay  ef'crites ,  &  la  Dame  de  Di^ 
y  ion  y  a  plaqué  le  fiel.  Le  Comte 
d'Artois  ne  fe  rendoit  point  encore. 
Enfin  comme  il  étoit  temps  de 
prononcer ,  le  Procureur  du  Roi  de- 
manda publiquement  au  Comte  d'Ar- 
tois s  il  prétendoit  encore  fe  fervir  de 
ces  faux  titres  ?  Robert  embarrafTé  de 
cette  queftion  preiTante ,  fortit  pour 
délibérer  avec  fon  confeil  ;  il  rentra 
peu  de  temps  après  dans  la  falle,  & 
déclara  qu'il  renonçoit  à  ces  titres, 
qui  alors  furent  lacérés  folemnelle- 
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ment  en  fa  préfence,  &en  apparence 
de  fon  confentement  ;  mais  dès  qu'il 
fut  éloigné  de  la  Cour,  il  changea  de 
langage. 

il  ne  faut  pas  difilmuler  une  objec-  Hift^'d^Fr*. 
irîon  aflez  forte  que  M.  Villaret  fait  r^gn.  ^ePh, 

*■  de  Val, 

très-bien  valoir.  Outre  cette  foule  de 
témoins  pris  parmi  des  gens  de  pra- 
tique &  parmi  des  gens  du  peuple ,  il 
y  avoir  un  autre  ordre  de  témoins , 
que  leurs  noms,  leur  rang,  leur  âge 
même  fembloient  mettre  au-delTus  du 
foupçon.  C'étoient  de  vieux  Cheva- 
liers ou  Ecuyers  qui  dépofoient  d'un 
fait  comme  Payant  feulement  entendu 
dire.  On  trouve  parmi  eux  des  Mail- 
ly  &  des  De  Fienne.  Leur  âge  eft  de 
^3  ,  ^^^ ,  70 ,  7^ ,  80  ans;  ils  déclarent 
avoir  oui  dire,  quarante  ou  cinquante 
ans  auparavant ,  que  Robert  II  avoit 
cédé  à  Philippe  fonjîls  la  propriété 
du  Comté  d'Artois  pour  lui  &  pour 
[es  hoirs.  «  Ces  témoins ,  dit  M.  Vil- 
laret, «  ne  font  point  rappelles  dans 
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»  le  Jugement ,  leur  témoignage  ne 
»  paroit  avoir  aucune  liaiibn  avec 
»  rimpofture  de  la  Divion  ;  la  Divion 
«  ne  les  accufa  ni  dans  le  cours  du 
>^  procès ,  ni  à  la  mort,  on  ne  procéda 
»  point  contr'eux. 

Guillaume  de  Maleval  dit,  comme 
la  plupart  des  témoins ,  que  les  Let- 
tres qui  afTuroient  la  propriété  de 
r Artois  à  Philippe,  père  de  Robert  III, 
ont  été  brûlées  par  Enguerrand  de 
Marigny.  ManefTier  de  Lannoy  dit 
que  ce  fut  Mahaud  qui  les  brûla. 

Mais  la  plus  étonnante  de  ces  dé- 
pofitions  efl  celle  de  Pierre  de  Ma- 
chaus.  Elle  contient  des  détails  qu'il 
paroit  impofTible  de  hazarder  ,  à 
moins  d'être  sûr  qu'ils  ne  peuvent 
pas  être  démentis.  Pierre  de  Ma- 
chaus  (  I  )  dépole  que  lorfqu'Enguer- 
rancl  dé  Marigny  fut  arrêté  à  Vin- 


Ci)  M.  Villaret  atnibue  mal-à-propos  cçtte 
dépofîtiou  à  Guillaume  de  Maleval. 
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cénnes  ,  la  Comtefle  d* Artois  Ma- 
haud  lui  demanda  la  reftitution  d'une 
fomme  de  quarante  mille  francs  ,  cU 
qui  parle  tout  préfent ,  qui  là  Va^ 
voit  mené  du  commandement  du  Roi, 
où  le  dit  Sire  (  de  Marigny  )  difî  à 
Madame  d'Artois  ,  préfent  grand 
multitude  de  gens  qui  y  eftoïent ,  qu'il 
fe  merveilloit  moult  que  elle  li  ejloit 
Ji  contraire  &  qu'il  ne  cuidafi  en  nul- 
le Jzn  que  elle  li  deuft  riens  demander ^ 
tout  euft  il  les  dites  quarante-  mille 
livres  ,  b'  qu'il  avoit  bien  tant  fer  vi 
que  elle  s'en  deuft  bien  fouffrir. 

Ce  n'efl  pas  tout.  Le  jour  que  h 
Sire  de  Marigny  fu  mene^jujUcier  y 
le  Roi  Loys  (  Louis  Hutin  )  li  com^ 
manda  {3.U  dépofant)  que  il  alafl  aa 
dit  Sire  ,  (  de  Marigny)  &  que  li  de- 
mandajl  Je  il f avoit  riens  de  la  bcfoi- 
gne  de  entre  Monjieur Robert  d'Artois 
&  la  Comte  {fe  d'Artois.  Si  li  deman^ 
da  cil  qui  parle  ,  devant  le  gibet,  li 
ejlant  encores  en  la  charrette  tout 
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arrejlé ,  préfent  Monjieur  Pierre  de 
Dicy  ,  Monjieur  Thomas  de  Mar- 
fontaine  ,  &  fi ,  comme  il  lifemble , 
Monjieur  Mue  de  Confians  ,  lequel 
Sire  de  Marigny  refpondi  que  Let- 
tres en  avaient  e fié  faites  ,  dont  mef- 
tre   Thierry  de  Hericon  (  l'Evéque 
d'Arras  )  favoit  bien  parler ,  &  plus 
dijî-il  y  quar  il  ne  cuidoit  pas  que 
ces  Lettres  on  retrouvaft ,  &  femble 
à  celui  qui  parle  ,  que  par  le  parler 
du  Sire  de  Marigny  ,  elles  fuffent 
defpéciées.   Et  puis  encore  qu'il  fu 
defcendus  de  la  charrette  ,  &  mis  de- 
dans le  gibet  y  li  demanda  cils  qui 
parle  fe  il  en   vouloit  autre   chofe 
dire ,  &  il  refbondit  qu'il  efloit  vray 
ce  qu'il  en  avait  dit  ,  &  diji  autre 
que  ces  Lettres  eftoient  au  prouffit 
de  l'un  &  de  l'autre  ,  &  toujours  fe 
rapportait  à  la  fceue  dudit  Mejlre 

Liuér.t.io.  liiierry. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus 
fort  ni  de  plu§  çirconftancié.  Ce  n'ell 
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pas  ici  un  fimple  oui-dire ,  c'eft  riiom-* 
me  chargé  par  le  Roi  d'arrêter  Ma- 
rigny  ,  &  de  l'interroger  fur  l'affaire 
de  l'Artois  ,  qui  rapporte  la  réponfe 
de  ce  Miniftre ,  qui  marque  le  temps 
&  le  lieu  ,  &  rhorrible  conj endure 
où  elle  a  été  taite ,  qui  nomme  les 
perfonnes  préientes  à  cette  réponfe. 
Que  penfer  donc  après  cela  de  cette 
affaire  ?  Les  titres  véritables  de  Ro-- 
bert  d'Artois  avoient-ils  difparu  par 
une  manœuvre  concertée  entre  Ma- 
haud  ,  l'Evêque  d'Arras  fon  Minif- 
tre ,  &  Enguerrand  de  Marigny  > 
Etoit-ce  pour  remplacer  ces  titres 
véritables  qu'il  en  avoit  produit  de 
fuppofés  ,  comme  un  homme  qui 
oppoferoit  une  quittance  faufîe  à  un 
billet  faux,  &  qui,  par  ce  cercle 
d'impoftures  ,  rentreroit  dans  la  jùf- 
tice  &  la  vérité.  Nous  laifTons  cette 
queflion  à  décider  au  Lecleur.  Nous 
obferverons  feulement  que  la  dépo- 
sition faite  par  Pierre  de  Machaus 
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pourroit  bien  être  dans  le  cas  de  ne 
rien  prouver  ,  parce    qu  elle  *prou- 
veroit  trop;  que  la  conformité  par- 
faite de  cette  dépofition  avec  l'im- 
poflure  de  Robert  d'Artois  &  de  la 
Divion^les  rapports  marqués  de  cette 
même  dépofition  avec  la  faufie  Let- 
tre de  l'Evêque  d'Arras  ,    font  ôqs 
circonftances  bien  fufpedes.   Nous 
avons  remarqué   que  la  Lettre  de 
l'Evêque  d'Arras  ne  déiignoit  celui 
qui  avoit  jette  au  feu  l'expédition 
gardée  en  France ,  que  fous  le  titre 
â'un  de  nos  grands  Seigneurs,  On 
avoit  réfervé  vraifemblablement  à  la 
dépofition  de  Pierre  de  Machaus  de 
nommer  ce  Grand-Seigneur,  &  la 
connivence  eil  au  moins  très-proba- 
ble.    Ces   confidératîons  paroiffent 
avoir  échappéàM.Viilaret.  Ajoutons 
que  fi  l'Hiiloire  avoit  pu  nous  inl- 
truire  des  liaifons  de  ce  témoin  avec 
Robert  d'Artois  ou  avec  fon  parti , 
cette  dépofition  nous  furprendroit 
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peut-être  moins;  ajoutons  encore  que 
les  témoins  qu'il  cite  ,  étoient  peut- 
être  morts  au  temps  delà  dépofition, 
ce  qui  acheveroit  de  la  rendre  très-  ^^''^• 
fufpede. 

Quant  aux  dépotitiors  de  Guil- 
laume de  Maleval  &  de  Manefïier  de 
Lannoy,  elles  ie  contredifent. 

Et  auant  à  celles  des  Ecuvers  & 
Chevaliers  dont  nous  avons  parlé  ,  il 
n'eîl  pas  étonnant  qu'elles  ne  fbient 
point  rappellées  dans  le  Jugement, 
elles  ne  portoient  que  iiu-  un  oui-dire 
très-éloigné.  On  ne  pouvoit  pas  prou- 
ver à  ces  témoins  qu'ils  n'avoient  point 
entendu  dire  ,  quarante  ou  cinquante 
ans  auparavant,  ce  qu'ils  alléguoient; 
on  prit ,  fuivant  les  apparences ,-  le 
parti  de  compter  pour  rien  des  dé- 
pofitions  fi  viv^ues.  On  s'en  tint  à  la 
rétradation  des  autres  témoins  &  à 
l'aveu  des  fauiTaires.  Rien  n'étoit  plus 
pofitif. 

Ajoutons  qu'au  renouvellement  de 
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la  guerre  entre  la  France  &  l'Angle- 
terre ,  un  De  Fienne  efl  le  premier 
Chevalier  que  Robert  d'Artois  attire 
au  parti  d'Edouard  III.  C'efl  ainfi  que 
dans  les  temps  de  trouble ,  tout  s'ex- 
plique par  les  liaifons ,  par  les  affec- 
tions ,  par  les  intérêts  de  parti. 
.   .  j  ^     La  Daine  de  Divion  fut  brûlée 

Arrct  da  6 

€c>.  13  31. .  vive ,  Jeannette ,  fa  domeftique  &  fa 
complice  la  plus  coupable ,  fubit  aufîi 
dans  la  faite  le  même  fupplice.  Une 
telle  rigueur  peut  étonner  aujour- 
d'hui ,  elle  tenoit  à  d'anciennes  er- 
reurs qui  n*étoient  pas  encore  entiè- 
rement difîipées  ;  on  n'avoit  pas  cru 
autrefois  qu'il  fût  poiïible  fans  ma- 
gie de  contrefaire  des  fceaux  &  des 
écritures,  comme  avoit  fait  la  Divion, 
Ce  fut  la  forcière  qu'on  brûla  en  brû- 
lant la  fauffaire.  Elle  expliquoit  à  la: 
vérité  fon  opération  d'une  manière 
lia  tutelle  ;  mais  les  préjugés  anciens , 
qui  fervoient  encore  de  loix  alors ,,, 
^apportoient  à  la  magie  cette  efpèce 
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de  crime.  AuiTi  voyons-nous  que  Tes 
complices  mêmes  lui  difoient  qu'elle 
feroit  arfe  ,  qu'on  la  devoit  ardoir. 
La  ComtefTe  de  Beaumont  la  menaça 
aufîi  du  même  liipplice  de  la  part  de 
Philippe  de  Valois,  fi  elle  ne  produi- 
foit  point  les  titres  annoncés  par  la 
Lettre  de  FEvêque  d'Arras ,  parce 
qu'^alors  le  Roi  jugeroit  qu'elle  avoit 
fabriqué  la  Lettre  de  TEvêque. 

Le  Comte  d'Artois ,  auffi  coupa- 
ble que  la  Divion  ,  puifqu'il  avoit 
commandé  &  payé  ce  crime,  ne  fut  ,^^^^^  ^"^  ^' 

^    •'  ^  Mars  15  sa. 

que  banni  du  Royaume.  Cette  diffé- 
rence dans  la  peine  peut  venir  auffi 
de  la  différence  du  rang. 

Obfervons  cependant  que  les  con-- 
clufions  du  Procureur  du  Roi  (i) 
étoient  à  mort  ;  &  ,  attendu  Vab- 
fence  ,  au  banniiTement,  ce  quifem- 
bleroit  prouver  qu'alors  on  ne  con- 


(  I  )  On  appelloit  ainfi  alors  le  Procureur 
Général, 
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damnoit  point  à  mort  par  contu- 
mace,  foit  qu'on  jugeât  injufle  de 
condamner  un  homme  à  mort  fans 
l'avoir  entendu ,  foit  qu'on  jugeât  ri- 
dicule de  rendre  un  Arrêt  fans  pou- 
voir le  faire  exécuter. 

Les  complices  furent  diverfem.ent 
punis  ,  félon  la  part  qu^ils  avoient  eue 
au  crime. 

Robert  d'Artois  ,  réduit  au  défef- 
poir ,  s^abandonna  aux  fuperftitions 
les  plus  abfurdes  &  les  plus  crimiinel- 
jjj.^  les;  également  crédule  &  méchant, 
il  fe  perfuada  que  des  billets  écrits 
d'une  certaine  encre  ,  moitié  rouge  , 
moitié  noire ,  auroient  la  vertu  d'af- 
foupir  ceux  qui  les  liroient ,  au  point 
qu'ils  pourroient  être  enlevés  tout 
endormis  S^  fans  s'en  appercevoir.  Il 
efpéra  fe  rendre  maître  par  ce  moyen 
de  tous  fes  ennemis.  Plus  atroce  en- 
core dans  fes  ridicules  projets  de 
vengeance,  il  elTaya ,  dit-on  ,  d'aflaf- 
fmer ,  puis  d'envoûter  h  Roi^  la  Rei- 
ne &  leur  fils  aine. 
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II  rfavoit  pas  attendu  fon  Arrêt  de 
bannlflemcnt  pour  s'expatrier ,  il  erra 
pendant  quelques  années  en  diverfes 
Provinces  des  Pays-bas ,  d'où  le  Roi, 
par  fon  crédit ,  le  forçoit  fouvent  de 
fortir^puis  en  Provence  (i),  où  le  Roi 
voulut  le  faire  arrêter  ,  vraifemhla- 
blement  parce  que  Robert  travailloit 
par-tout  à  lui  fufciter  des  ennemis. 
Enfin,  Robert  d'Artois  alla  porter 
fa  honte  &  foulHer  fa  raie  à  la  Cour 
d'Andeterre  ;  il  confirma  EdpuardlII 
dans  la   refolution    de  réclamer  le 
Trône  de  la  France  ;  il  s'offrit  à  fer- 
vir  cette  injufîice  ,  dans  l'efpérance 
de  fe  venger  ,  &  de  chaiTer  de  l'Ar- 
tois fon  compétiteur  le  Duc  cle  Bour- 
gogne, qui  avoit   époufé  la  petite- 


(i)  Voir  une  Notice  que  M.  Dacier  ,  de 
l'Acadcmie  des  Belles-Lettres,  a  donnée  d'une 
pièce  manufcrire  ,  qui  fournit  quelques  détails 
hiftoriques  concernant  E^cbert  ,  Comte  d'Ar- 
tois. 
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fille  de  Mahaud.  Philippe  de  Valois 
écrivit  au  Roi  d'Angleterre  &  au  Sé- 
néchal de  Gafcogne  ,  pour  deman- 
der qu'on  renvoyât  Robert  d*Arrois 
en  France  fous  bonne  &sûre  garde,  il 
n'obtint  pas  même  une  réponie.  Alors 
letrres  ^n  Robert  fut  décîaié  ennemi  du  Roi 

^  Mars  1337. 

&  de  1  Etat. 

Sa  femme  ,  quoique  fœur  de  Phi- 
lippe de  Valois ,  fut  enfermée  au  Châ- 
teau de  Chinon.  Outre  qu'elle  avoir 
partagé  les  crim.es  de  fon  mari ,  elle 
cherchoit  à  exciter  des  troubles  pour 
le  fervir.  Robert ,  depuis  fonbannif- 
fement ,  s'étoit  hazardé  à  faire  un 
voyage  fecret  en  France  pour  la 
voir ,  &  prendre  des  meiures  avec 
elle. 

Leurs  enfans  ,  innocens  ,  furent 
enfermés  à  Nemours ,  puis  à  Andely, 
pour  fervir  d'otages. 

Tels  font  les  événemens  &  les  inr- 
térêts  qui  agitoient  alors  l'Artois  ,  &: 
qui  difpofoient  cette  Province  à  fe 
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partager  entre  les  deux  grands  Rois^ 
qu*on  va  voir  fe  difputer  le  Trône 
de  la  France. 

En  Flandre ,  mêmes  divilîons  qu'en 
Artois  ,  &  plus  grandes  encore.  Les 
Flamands  haïfibient  dans  Louis  de 
Crécy ,  leur  Comte  ,   un  ami   des 
François ,  qui  leur  avoir  été  donné 
par  un  Roi  de  France    (i).    Louis 
avoir  pour   concurrent    Robert   de 
CaiTel ,  fon  oncle  ;  il  voulut  le  faire 
afTaflïner  ;  Robert  échappa  aux  afiaf- 
fîns  ,  a^^ant  été  averti  par  le  Chance- 
lier de  Louis  :  le  Chancelier  efl  ar- 
rêté. «  Pourquoi^  lui  dit  Louis ,  ^vq- 
>^  vous  trahi  monfecret  ?  Pour  [au-- 
y>  ver  votre  gloire  ,  répond  le  Chan- 
celier. Louis,  qui  eût  dû  le  récom- 
penfer,  le  fit  charger  de  fers.   La 
Flandre  fe  partagea  entre  Louis  & 
Robert  de  CafTel  ;  Gand  fut  pour 

(i)  Y.  Hift  de  la  Rivalité,  &c.  t.  5,  ch.  15, 
p.  i2(î  6c  fuiy.  jufc^ua  130, 
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Louis ,  Bruges  pour  Robert.  Louis, 
pris  dans  un  combat ,  fut  renfermé 
à  Bruges ,  puis  relâché ,  par  la  crain- 
te des  armes  de  la  France  ;  Robert 
alloit  appeller  à  fon  fecours  celles  de 
l'Angleterre  ,  il  mourut,  mais  Louis 
ne  refla  pas  fans  ennemis.  Les  Fla- 
mands ,  toujours  foule vés  contre  lui, 
le  réduiîlrent   à  venir  en^  perfonne 
implorer  la  protedion  de  Philippe 
de  Valois.    Philippe ,  impatient  de 
fignaler  fon  règne  par  quelque  ex- 
ploit mémorable  ,  voulut  préluder  à 
la  guerre  d'Angleterre  par  la  guerre 
de  Flandre  :  il  propofa  cette  entre- 
prife  dans  ion  Confeil  ;  les  uns  allé- 
guèrent dits  difficultés  ;  les    autres 
demandèrent  du  moins  qu'on  remit 
ctztt  expédition  à  un  autre  temps, 
Et  vous ,  dit  le  Roi  au  vieux  Conné- 
table Gaucher  deChâtillon,  alors  âgé 
de  quatre-vingts  ans  ,  vous  faut-il 
aufjl  un  temps  plus  favorable  ?  Sire, 
répond  Châtillon ,  ([ui  a  bon  cœur  y 
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a  toujours  le  temps  à  propos.  Eh 
lien ,  dit  le  Roi  en  rembrafTant ,  qui 
m'aime  ,  me  fiiive.  Il  part  pour  la 
Flandre   à  la  tête   de  trente   mille 
hommes  ,  les  Flamands  lui  oppofent 
Colin    Zannequin    ou    Dannequin , 
Marchand  de  poilTon ,  à  la  tête  de 
feize  mille  hommes.  La  bataille  de 
Courtrai  avertifToit  les  François  de 
ne  méprifer  perfonne.  Les  Flamands 
auroient    dû  fe   fouvenir  aufli  qu'il 
ne  falloit  braver  perfonne.  Philippe 
menaçoit  Cafiel ,  ils  mirent  fur  le 
bord  de  leurs  retranchemens  ou  fur 
une  tour  de  la  Ville  ,  un  étendard 
repréfentant  un  Coq ,  avec  ces  deux 
mauvais  vers  : 

Quand  ce  Cocj  chante  aura. 
Le  Rot  CaiTel  conquêcera. 

Ils  appelloient  Philippe  le  Roi  trouvé, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  né  fur  le  Trô- 
ne. L'Hiiloire  nous  montre  fouvent 
ces  fortes  de  bravades  punies  ^  c'eft 
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que  leur  effet  naturel  eft  d'irritèf 
rennemi ,  &  de  l'engager  à  de  plus 
grands  efforts* 

Cependant  Zannequin  alloit  ven- 
dre du  poiffon  au  camp  François 
pour  obferver  ce  qui  s'y  palfoit ,   il 
remarqua  par-tout   une   négligence 
dont  il  voulut  profiter  ;  il  attaque  le 
c.  V/fir?  camp  pendant  la  nuit ,  un  Chevalier 
François  prend  les  troupes  Flaman- 
des pour  un  renfort  qui  arrive  à  l'ar- 
mée Françoife ,  &  leiu*  dit  en  riant  : 
c'efi  bien  mal  fait  de  troubler  ainji 
le  repos  de  fes  amis  :  une  flèche  le 
renverfe  mort.  Zannequin  cherche  à 
pénétrer  jufqu'à  la  tente  du  Roi.  Phi- 
lippe averti  du  péril  par  un  Domini- 
cain ,  fon  ConfeiTeur  ,  ne  voit  qu'un 
Moine  qui  s'effraie  ,  &  il  refle  tran- 
quille ;     mais  le    Porte-oriflamme 
vient  à  1  infiant  confirm^er  la  nou- 
velle de  l'attaque  du  camp ,  &  raf- 
femble  autour  du  Roi  fes  plus  vail- 
lans  Chevaliers.  Les  Flamands  furent 
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repoufies  &  CafTel  forcé  :  mais ,  ou 
le  Roi  exagère  dans  une  Lettre  qui 
fait  monter  leur  perte  à  dix-neuf 
mille  huit  cens  hommes ,  ou  les  Hif- 
toriens  ont  tort  de  dire  que  les  Fla- 
mands n'avoient  en  tout  que  feize 
mille  hommes.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
affreux,  c'efr  qu*on  brûla  plufleurs 
foldats  dans  des  maifons  ou  ils  s'é- 
toient  retirés  ,  &  que  plus  de  dix 
mille  hommes  périrent  dans  les  fup- 
plices  en  moins  de  trois  mois.  Alors 
tout  fut' foumis,  difent  des' Auteurs 
qui  croient  la  guerre  utile  &  les  fup- 
plices  efficaces  ;  rien  n'eft  foumis 
quand  la  haine  fubfifle  ,  &  la  haine 
étoit  augmentée.  Philippe  ,  en  qua- 
lité de  Suzemin  &  de  vainqueur , 
crut  pouvoir  donner  quelques  avis  au 
Comte ,  qu'il  venoit  de  rétablir  : 
»  Peut-être  ,  lui  dit-il  ,  avez  -  vous 
>">  donné  lieu  ,  par  une  adminiftra- 
»  tion  vicieufe ,  à  la  révolte  que  je 
»  viens  d'appaifejr.  (  Il  ne  falloitpas  ^^ 
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dans  cette  incertitude ,  îui  permettre 
de  faire  ruifleler  le  fang  fur  les  échaf- 
fauts.  )  Il  ajouta  :  «  Gafdez-vous  bien 
i)  de  me  faire  revenir  pour  un  pareil 
»  fujet ,  car  alors  je  reviendrois  pour 
»  mes  intérêts  plus  que  pour  les  vô- 
»  très.  »  Cette  leçon  n'étoit  pas  d'un 
homme  jufte  ,  mais  elle  étoit  utile. 

Philippe  de  Valois  fit  à  Chartres, 
après  la  bataille  de  Caffel  ,  ce  que 
Philippe  le  Bel  avoit  fait  à  Paris  aprèâ 
la  bataille  de  Mons-en-Puelle  ,  c'eft- 
à-dire  qu'il    entra  dans  l'Eglife  de 
Notre-Dame  de  Chartres    avec  les 
mêmes  armes  &  fur  le  même  cheval 
qu'il  avoit  à  la  bataille ,  &  qu'il  les 
offi-it  à  la  Vierge  ;  c'eft  ce  qui  a  oc- 
cafionné  l'erreur  de  quelques  Hiflo- 
riens,  qui  ont  cru  que  la  Statue  équeP 
tre  de  Notre-Dame  de  Paris  étoit 
celle  de  Philippe  de  Valois,  &  qu'elle 
y  avoit  été  placée  après  la  bataille  (i) 

(i)  Chez  les  Grecs,  les  Statues  érigées aiis 
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ide  Cafîel.  Cette  bataille  efl  le  mo^ 
ment  le  plus  brillant  du  règne  de 
Philippe  de  Valois ,  puilque  les  hom^ 
mes  font  convenus  d'admirer  les  ba- 
tailles &  les  vidoires.  Celle-ci  fut 
l'objet  de  Tenvie  d'Edouard  jufqu'à 
la  bataille  de  Crécy. 
r      Les  violences  &  les  injuftices  du 
Comte  Louis  continuant  toujours  , 
lui  fufc itèrent  un  troifieme  rival  plus 
redoutable  que  Robert  de  Caffel  & 
que  Zannequin,  on  demanda  compte  chroniq.de 
à  ce  Prince  de  tout  le  fang  qu'il  avoit    ploifiard , 
verfé  ;  les  principales  Villes  commer-    Lieyer.* 
çantes  ,  Gand ,  Bruges,  Ypres  ,  &c. 
s  étoient  fouflraites  à  fon  obéifTance, 
&  croyoient  être  plus  libres  fous  la 
tyrannie  d'un  BraiTeur  nommé  Ar- 
tevelle.   C'étoit  un  de  ces  fadieux 
fublimes  ,  qui ,  nés  pour  changer  la 


vainqueurs  ,  les  repréfentoient  dans  le  même 
ctat  où  ils  avoienc  remporté  la  victoire.  Corne/, 
Ne^.  in  Cha^rid.  Cap.   !• 
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face  des  Etats  ,  difpofent  de  la  mul- 
titude ,  &  fe  font  defpotes  en  défen- 
dant la  liberté.  Adif ,  éloquent ,  in- 
trépide ,  fécond  en  relTources ,  mais 
injufte ,  infoient,  avide,  il  avoit  abat- 
tu les  Grands  ,  il  flattoit  le  peuple  , 
il  faifoit  trembler  le  Comte  ;  les  prof- 

'  criptions  l'avoient  délivré  de  fes  plus 
puiflans  ennemis  ,  &  leurs  dépouilles 
l'avoient  enrichi,  les  Etats  de  la  Flan- 
dre prenoient  fes  ordres  ;  il  étoit  le 
véritable  Comte  de  Flandre  :  Louis 
n'en  avoit  que  le  titre. 

La  France  n'eut  pour  allié  que 
Louis  :  Edouard  traita  diredement 
avec  Artevelle  ;  ce  fut  par  fon  con- 

'  feil  qu'Edouard  prit  ce  titre  de  Roi 
de  France  que  fes  fucceiïeurs  n'ont 
point  encore  quitté.  L^objet  de  cette 
démarche  étoit  de  lever  le  fcrupule 
que  les  Flamands  pouvoient  fe  faire 
de  porter  les  armes  contre  leur  Su- 
zerain ;  or  ce  Suzerain  étoit  le  Roi 
de  France,  quel  qu'il  fût.  De  plus, 
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les  Flamands  s'étoient  obligés, fous 
peine  d'interdit ,  de  payer  au  Pape 
deux  millions  de  florins ,  fi  jamais  ils 
rentroient  en  guerre  contre  le  Roi 
de  France  ,  or  ils  ne  dévoient  plus 
rien,ri  le  Roi  de  France  étoit Edouard. 
C'étoit  connoitre  l'efprit  de  fon  fié- 
cle ,  &  peut-être  Tefprit  du  peuple 
dans  tous  les  fié  des ,  que  de  fentir 
combien  les  noms  &  les  titres  ont 
d'influence  fur  les  chofes. 

Le  Comte  de  Flandre  de  fon  côté 
fecondoit ,  par  fa  conduite  plus  qu'im- 
prudente ,  le  parti  d'Edouard  &  d' Ar- 
te  /elle  j  il  fit  mourir  ,  fans  aucune 
forme  de  procès ,  un  Gentilhomme 
de  Courtrai ,  qu'il  foupçonnoit  d'at-* 
tachement  pour  les  Anglois  ;  c'étoit 
afl^afllner  fes  fujets  :  Louis  n'étoit  pas 
aflez  puiflant  pour  commettre  impu- 
nément de  tels  attentats  ,  qui  font 
même  1  ecueil  de  toute  puiflTance.  Des 
AmbafTadeurs  d'Edouard  traitoient 
avec  Artevelle,  Louis  voulut  les  faire 
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enlever  ;  ces  Ambafladeurs ,  efcortés 
d'une  flotte  Angloife  ,  non-feule- 
ment lai  échappèrent ,  mais  ils  enle- 
vèrent eux-mêmes  des  EcoiTois  qui 
venoient  de  traiter  avec  le  Comte  de 
Flandre  &  avec  Philippe  de  Valois , 
&  qui  ramenoient  de  France  des  fe- 
cours  pour  les  Bruffiens  d'EcofTe. 
Louis  voulut  s'emparer  de  Flfle  de 

/  Cadfant,  pour  ô ter  aux  Villes  de  Gand 

&  de  Bruges  la  communication  de  la 
mer  ;  il  en  fut  chafTé  avec  perte. 

Philippe  de  Valois,  porté  au  Trône 
par  la  Loi  Salique  &  par  le  droit  de 
mafculinité,  prononça  toujours  con- 

J?'^'.^^!^^''^  tre  le  droit  de  mafculinité  dans  les 
conteftations  qui  furent  jugées  à  fon 
Tribunal.  On  a  vu  dans  les  démêlés 
concernant  l'Artois ,  une  tante  l'em- 
porter fur  fon  neveu  ,  parce  que  la 
Coutume  d'Artois  n'admet  point  la 
repréfentation  ;  dans  la  fucce/Ilon  de 
Bretagne,  une  nièce  l'emporta  fur 
fon  oncle  ^  parce  que  la  repréfenta- 
tion 
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tionz  lieu  en  Bretagne.  Artus  II,  Duc 
de  Bretagne  ,  avoit  eu  d'un  premier 
mariage  trois  fils  :  Jean  III ,  qui  lui 
fuccéda;  Guy,  Comte  d^  Penthié-- 
vre ,  qui  fut  père  de  Jeanne  la  Boî- 
teufe  ^  &  Pierre  ,  qui  mourut  fans 
enfans.  D'un  fécond  mariage ,  Artus 
eut  Jean,Comte  deMontfort.  JeanlII, 
laine  du  premier  lit ,  ayant  perdu 
fes  deux  frères ,  Guy  61  Pierre  ,  & 
n'ayanr  point  d'enfans,  avoit  toujours 
regardé  Jeanne  la  xio.teuie  la  niéce, 
fille  du  Comte  de  Peiithiévre^  com- 
me ion  héritière  ;  il  l'avoit  mariée  à 
Charles,  Comte  de  Blois,  de  la  Mai- 
fon  de  Chitillon  ,  neveu  de  Philippe 
de  Valois  (i) ,  alliance  propre  à  for- 
tifier les  efpérances  de  Jeanne.  A  la 
mort  de  Jean  III ,  le  Comte  de  Mont- 
fort  avoit  réclamé  le  Duché  en  vertu 
de  la  mafculinité ,  il  s'étoit  emparé 

<i)  Par  Marguerite  de  Valois  fa  mère,  fœur 
4e  Philippe  de  Valois. 
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des  tréfors  de  fon  frère ,  il  avoitfur-* 
pris  des  Places  ;  Charles  de  Blois 
avoit  demandé  juftice  à  Philippe  de 
Valois  ,  fon  oncle  ;    &  Montforr , 
par  Tentremife  de  Robert  d'Artois 
fon  parent, avoit  traité  avec  Edouard; 
cité  enfuite  à  la  Cour  des  Pairs  de  ' 
France,  il  avoit  ofe  y  comparoître.,^ 
mais  bientôt  la  crainte  d'être  arrêté -- 
Arrêt  rendu  p^yQJt-  déterminé  à  s'enfuir.  L'Arrêt 

àC'orjfiansle  _     ' 

7:^cpc.i3+uayant  jugé  en  faveur  du  Comte  de 
Plois ,  comme  on  devoit  s'y  arten^ 
dre  ,  Philippe  lui  fournit  des  trou-^ . 
pes  pour  faire  valoir  ïts  droits,  &' 
Montfort  demanda   du.  fecours  aù^ 
Roi  d'Angleterre.  C'efl;  ainfî  que  les- 
principaux    alliés    des    deux    Rois 
étolent  donnés  par  les  conjonflures 
&  par  les  rapports  de  leurs  querelles  : 
particulières  avec  la  querelle  géné^< 
raie. 

Les  Papes  qui,  depuis  1308,  avoient 
fixé  leur  féjour  dans  Avignon,  dé- 
voient être  favorables  à  Philippe  de 
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Valois  ;  celui  qui  occupoic  alors  le 
S,  Siège  étoit  Jean  XXII  ;  il  ne  cef- 
foir  d'exhorter  les  deux  Rois  à  la  paix, 
&  de  leur  propofer  une  Croifade 
contre  les  Turcs  ,  dès-lors  redouta- 
bles à  la  Chrétienté  ;  mais  n'ayant 
pu  concilier  tant  d'intérêts  contrai- 
res ,  il  s'étoit  déclaré  pour  Philippe, 
c'efl-à- dire  qu'il  l'avoit  reconnu  pour 
Roi  de  France ,  &  qu'il  faifoit  des 
vœux  pour  lui. 

Jean  XXII  avoir  aufîî  un  rival  & 
un  ennemi ,  c'étoit  l'Empereur  Louis 
de  Bavière.  La  querelle  des  Guelphes 
&   des  Gibelins  bouleverfoit  alors 
ritalie  &  l'Empire  ;  les  Papes  per- 
doienr  l'Italie  depu's  qu'ils  l'avoienc 
quittée  ;  mais  les  Empereurs  s'efFor- 
çoient  envain  de  s'y  rétablir ,  l'Italie 
devenoit  libre.  Le  Pape  Jean  XXII 
&  l'Empereur   Louis  de  Eavière  , 
toujours  rivaux  dans  le  cours  d'un 
lonof  re5:ne  ,    abufoient  l'un  contre 
l'autre  de  droits  qu'ils  n'avolent  pas» 

Lij 
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Jean  avoit  dépofé  Louis  en  vertu  de 
Tautoriré  Pontificale  ;  Louis  avoit 
dépofé  le  Pape  en  vertu  de  l'autorité 
Impériale  ,  il  l'avoit  déclaré  convainc 
eu  d'héréfie ,  il  l'avoit  condamné  à 
mort  ;  il  avoit  pris  dans  un  Cloître 
un  Cordelier  marié  ,  qui  avoit  quitté 
fa  femme  pour  le  froc  ,  &  il  l'avoit 
fait  Pape  ;  c'efl  le  fameux  Pierre  de 
Corbière.  Cet  Antipape  étoit  tombé 
entre  les  mains  de  Jean  XXII ,  qui 
lui  avoit  pardonné;  car  ce  Jean  XXII, 
tant  décrié ,  comme  tous  les  Papes 
d'Avignon,  par  les  Auteurs  ultra- 
montains  ,  n'étoit  pas  fans  vertus. 

Philippe  de  Valois  ,  dont  l'intérêt 
étoit  d'avoir  le  Pape  dans  fes  Etats, 
refloit  attaché  à  Jean  XXII ,  qui , 
moitié  par  reconnoiilance  ,  moitié 
par  dépendance  ,  parut  difpofé  à  em-i 
braffer  la  querelle  de  la  France  con- 
tre r  Angle  terre  dans  la  guerre ,  qui 
ne  fe  fiiloit  point  encore ,  mais  qui 
fe  préparolt  depuis  long-temps  j  Be- 
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hôît  XIÏ  ,  ion  luccedeur  ,  montrci 

d  abord  quelque    prédikdion  pour 

Edouard  ;  il  voulut  aufTi  réconcilier 

le  S.  Siège  avec  Louis  de  Bavière  , 

&  le  reporter  à  Rome.  Philippe  de 

Valois  ,   pour  lui  en    ôter  l'envie  , 

faifît  les  revenus    des    Cardinaux  ; 

prefque  tous  avoient  des  bénéfices 

en  France  ,  ils  retinrent  le  Pape  dans 

Avignon ,  &  le  forcèrent  de  refier 

ennemi  de  l'Empereur  :  par  confé- 

quent  Louis  de  Bavière  dut  s'allier 

avec  Edouard ,  il  lui  donna  le  titre 

de    Vicaire  de  V Empire ,  afin  que 

les  Princes   de  FEmpire    s'alliafTent 

plus  volontiers  avec  lui ,  &  fe  cruf- 

fent  obligés  de  lui  obéir.   Ce  titre  , 

que  la  Nation  Angloife  jugea  peu 

honorable  pour  Ion  Roi ,  lui  procura 

du  côté  de  l'Allemagne  une  foule  de 

petits  alliés  ,  qui  pouvoient  du  moins 

lui  fournir    des   hommes  pour    de 

l'argent. 

Oa  vit  donc  ,    dans  le  cours  de 

L  iij 
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cette  guerre ,  dïin  côté  Philippe  de 
Valois  ayant  le  Pape  dans  fes  inté- 
rêts &  dans  les  Etats  ,  &  comptant 
parmi  fes  alliés  &  fes  protégés ,  en 
EcoiTe  ,  David  de  Brus;  en  Flandre, 
le  Comte  Louis  ;  en  Artois ,  la  pof- 
térité  de  Mahaud  ;  en  Bretagne,  le 
Comte  de  Biais  &  fa  femme  :  d'un 
autre  càté  le  Roi  Edouard  lil ,  pro- 
tégé par  l'Empereur  &  fervi  par 
l'Empire  ,  protégeant  &  opprimant 
à  la  fois  Edouard  de  Bailleul ,  fécon- 
dant le  fadieux  Artevelle  ,  le  fauf- 
faire  Robert  d'Artois  ,  le  rebelle 
Montfort,qui  tous  le  reconnoiffoient 
pour  Roi  de  France. 

De  l'aveu  des  Hiftoriens  Anglois, 
parmi  tous  ces  alliés  qui  lui  don- 
iioient  le  titre  de  Roi  de  France  ,  il 
n'y  en  avoir  pas  un  qui  regardât  feu- 
lement comme  plaufible  fa  préten- 
tion à  cette  Couronne  ;  fes  fujets 
n'en  penfoient  pas  plus  avantageu- 
fement  ;  cependant  ils  s'épuifoient  en 
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fubfides  pour  une  expédition ,  qui,  jfi 
^  -elle  eût  réufîi ,  eût  réduit  l'Angle- 
terre à  n'être  qu'une  Province  de 
France  :  ils  prirent  à  cet  égard  des 
précautions  que  la  conquête  eût  vrai- 
-femblablement  rendues  infuffifantes; 
ils  déclarèrent ,  par  un  Statut  formel, 
que  l'Angleterre  ne  dépend ?*oit  ja- 
mais de  la  France  :  mais  la  difficulté 
de  la  conquête  les  raiTuroit  plus  fur 
leur  liberté  ,  qu'un  pareil  Statut. 
Edouard  le  confirma  par  des  Lettres 
de  l'an  1 341 ,  oili  il  déclare  auffi  très- 
;expreli£ment  que  fon  Royaume 
;d' Angleterre  fera  toujours  indépen- 
dant de  fon  Royaume  de  France. 
Ces  chofes  là  ne  font  pas  au  pouvoir 
chs  Rois. 

Edouard  ,  ayant  fliit  fçs  arrangc- 
mens  politiques  &  fes  armemens , 
prit  avec  appareil  ce  titre  de  Roi  de 
France  ,  porta  les  armes  de  France     Mcm.  ^, 
écartelées  de  celles   d'Angleterre  ,  ^^^^^'-"s"/- 
•prit,  au  lieu  du  fceau  de  Duc  d'Aqui- 
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taine,le  grand  fceau  de  Roi  de  Fran- 
ce ,  avec  ces  mots  :  Dieu  &  mon 
droit.  Cette  devife  odieufe  ou  ridi- 
cule ,  étant  prife  par  un  ufarpateur , 
ne  pou7oit  être  intéreflante  qu'en 
s'appliquant  à  un  Roi  légitime  &  dé- 
trôné. 

Ce  rebelle  (  car  ce  titre  étoit  auffi 
pour  les  Rois ,  quand  ils  s'annoient 
contre  leur  Suzerain  )  révoqua  tous 
les  ades  où  il  avoit  donné  à  Philippe 
le  titre  de  Roi  de  France  ,  &  défa- 
youa  rhomm_age  qu'il  lui  avoit  ren- 
du ,  comme  ayant  été  arraché  à  la 
foiblefTe  de  ion  âge  ,  par  la  crainte 
de  perdre  le  Ponthleu&  la  Guyenne, 
feules  Provinces  qui  reflalTent  en 
France  aux  Andois.  La  félonie  d'E^ 
douard  ne  pouvo it  être  plus  carac- 
térifée.  Philippe  confifqua  ces  Pro- 
vinces ,  &  jura  que  les  Anglois  ne 
poiféderoient  plus  un  pouce  de  terre 
en  France. 

Edouard  attaqua  d'abord  les  Fran- 
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cois  du  côté  de  la  Flandre.  Pour  met-  ,  Frofui , 

i  J.  I,  tk.  i^. 

tre  de  plus  en  plus  l'Empire  dans  fes 
intérêts,  &  pour  défendre  le  Comte 
de  Hainault ,  fon  beau-frère  ,  qui 
avoit  pris  fon  parti,  il  voulut  afiiéger 
Cambrai  ,  dont  TEvêque  (i)  avoit 
reçu  garnifon  Françoife  ;  cette  en- 
treprife  fut  bientôt  abandonnée  : 
Edouard  fâchant  que  Philippe  étoit 
campé  près  de  Péronne ,  jugea  plus 
convenable  d'aller  à  fa  rencontre. 
Les  deux  armées  furent  en  p.refence  Wai/ing, 
pendant  une  femaine  entière  près  de  ^' 
Vironfoile  ;  les  deux  Rois  fe  défiè- 
rent ,  fe  donnèrent  jour  pour  com-v 
battre  ,  s'avancèrent  en  ordre  de  ba- 
taille ,  s'obfervèrent  ,  &  s'éloignè- 
rent. Telle  fut  la  première  campa- 
gne d'Edouard  contre  la  France  ;  elle 
relTembiolt  afTez  à  la  première  qu'il 
avoit  faite  contre  l'Ecoffe.  S'il  brûla 


(i)  L'Evêque  de  Cambrai  en  étoit  le  Sei- 
gneur, fous  la  proceétion  de  l'Empire. 
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quelques  Villages  dans  le  Cambréiïs 
&  dans  le  Vermandois ,  des  Arma- 
teurs Normands  prirent  l'ille  de 
Jerfey,  &  paiTant  en  Angleterre  , 
brûlèrent  Plimouth  &  Southamp- 
ton  :  les  Ans-lois  s*en  vengèrent  en 
réduifant  Treport  en  cendres  ;  mais 
dans  le  même  temps  ils  perdoient 
tous  leurs  avantages  en  EcoiTe  ,  Bail- 
îeul  étoit  renverle  du  trône ,  de  Brus 
rriomphoir  ,  l'Angleterre  même  étoit 
infultée  par  les  BrufTiens. 

Edouard  paflbit  fans  ceffe  d'An- 
«rleterre  en  Flandre  &  de  Flandre 
en  An.gleterre  ;  Philippe  réfolut  de  le 
faire  enlever  fur  mer  à  l'ouverture  de 
îa  féconde  campagne  :  les  François 
l'attendirent  près  de  î'Ecîufe  avec 
une  flotte  de  quatre  cens  vaiiTeaux  , 
armés  par  les  Nonnands  &  les  Pi- 
cards ,  ou  fournis  par  les  Génois  ; 
Edouard  avec  deux  cens  foixante 
vaillèavix  vint  à  l'abordage  ,  &  rem- 
porta une  vicloire  fi^nalée.  Roberc 
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d'Artois  étoit  avec  lui.  Les  François 
perdirent  deux  Amiraux ,  vingt  mille 
hommes,  &  prefque  toute  leur  flotte; 
ies  Anglois  perdirent  quatre  mille 
îiommes  ;  Edouard  fut  bleiîe  légère- 
ment à  lacuifle.  «  Ilfembloit,  dit  le 
P.  d'Orléans  ,  »  qu'il  n'eût  fait  toute 
^:»  fa  vie  autre  chofe  que  de  comman-  D'Orîéans 
->-^  dcr  fur  mer  ;  il  gagna  1  avantage  ait 
»  vent  avec  une  capacité  que  les  plus 
r>  expérimentés  admirèrent;  y>  mais  la 
véritable  caufe  de   fa   viftoire ,  fut 
T[U€  les  Anglois  avoient  une  marine 
nationale  commandée  par  leur  Roi  ^ 
'au  lieu  que  les  vaiiTeaux  étrangers , 
dont  la  flotte  Françoife  étoit  prin- 
cipalement compofce  ,  n'obéilToient 
qu'avec  répugnance  à  trois  Amiraux 
■qui  ne  s'accordoient  pas.  Ces  trois 
Amiraux  étoient  Barbevere,  Kyrieî^ 
Kervel  ou  Quitret  ,    &:  Béhuclier. 
Barbevere  commandoit  les  Génois, 
qui  étoient  les  meilleurs  marins  dt 
la  flotte  j  &:  peut-être  alors  les  leirts 
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bons  ;  Kyriel  &  Béhachet  comman- 
doient  les  Normands  &  les  Picards, 
qui  montroient  du  moins  beaucoup 
de  zèle.  Kyriel  fut  tué  dans  le  com- 
bat :  Béhuchet  ,  ayant  été  pris,  fut 
.  pendu  au  mât  de  fon  vaiiTeau.  Gran- 
de horreur  très-commune  à  la  o:uerre. 
Le  Cardinal  d'OITat  s'étonne  que  nos 
anciens  Rois  n'aient  tenu  aucun 
compte  de  la  Marine  ,  quoiqu'ils 
tujfent  un  fi  beau  &  fi  grand  Royau- 
me ,  flanqué  de  deux  mers ,  quafi 
tout  de  fon  long,  C'eft  qu'ils  n'a- 
voient  pas  tout  ce  Royaume  ,  &  que 
îa  plupart  des  grandes  Provinces  ma- 
ritimes étoient  entre  les  mains  dts 
grands  Vanaux. 

Les  Cour^ifans  de  Philippe  vou- 
lurent lui  cacher  fa  défaite  :  il  n'y 
avoit  dès-lors  que  les  fous  qui  ofaf- 
fent  dire  la  vérité  aux  Rois  ;  celui'* 
de  Philippe  lui  apprit  l'échec  de  TE- 
clufe  par  une  plaifanterie.  Ces  lâches 
Anglais  !  répétoit-il  fouvenr  d'un 
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ton  de  colère.  Qu'ont-ils  donc  fait ,    ^-'l'^^s» 

^^  p,  148» 

dit  le  Roi  ?  Ce  qu'ils  ont  fait  ?  hélas! 
rien  :  Les  lâches  font  rejlés  tranquil- 
les dans  leurs  yaijfeaux  ,  fans  ofer 
le  moins  du  monde  fauter  dans  la 
mer  ,  comme  nos  braves  François  & 
Normands  leur  en  ont  fi  bien  donné 
V exemple  (i). 


(  I  )  Vecordes  Anglicos  ....  quia  in  mare 
fait  are  non  funt  aufi  ,  ut  fecerunt  nojiri  Nor- 
manni  &  Gai/ici  generofi.  C'eil  H'unç  manière 
à  peu  près  femblable  que  le  Comre-Diic  àO- 
livarès  apprit  à  Philippe  IV ,  Roi  d'Efcagne  , 
la  révolution  qui  venait  d-e  le  faire  dans  le 
Fortug-ar  en  faveur  du  Duc  de  Bragance.  Il 
félicira  le  Roi  fur  Tacquifitiôn  qu'il  venoic  de 
faire  des  grands  biens  de  fa  Maifon  de  Bra- 
gance  j  le  Roi  ayant  demande  l'explication  et 
ce  difcours,  ^  C'eft  ,  répondit  Olivarès  ,  que 
»  cet  étourdi  de  Duc  de  Bragance  s''efl:  lailfé 
»  peifuader  par  une  p-eignée  de  rebelles  j  de  fe 
33  faire  couronner  Roi  de  Portugal  v  &  voilà, 
•M  par  fa  rébellion,  tous  fes  biens' conflfqués  de 
3)  droit.  -îî  LeRoifetirir  l'importance  de  la"  nou- 
velle^ &  ne  reçut  point  le  coiiipUment  de  foJ3i 
Miniihe» 
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Edouard,  pour  profiter  de  fes  avan* 
tages,  alla  inveftir  Tournai ,  tandis  que 
Robert  d'Artois  afTiégeoit ,  dans  S, 
Orner,  le  Duc  de  Bourgogne  fon  rival  : 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  réufîlt  ;  les  Fîa- 
mands,que  commandoit  Robert  d'Ar- 
tois,le  fécondant  mal, il  fut  obligé  de 
lever  le  fiége  ,  après  avoir  perdu  un 
si'î'^»         combat  fous  les  miurs  de  la  Ville. 

Philippe    de    Valois    marcha  en 

perfonne   pour    fe courir   Tournai  ; 

Edouard  lui  envoya  un  Cartel, moins 

pour  le  défier  peut-être  ,  que  pour  le 

braver  ,  en  affedant  de  lui  refufer  le 

titre  de  Roi  de  France  ,    &  de  le 

prendre  pour  lui  -  mêm€.  Edouard 

date  ce  Cartel  de  la  première  année 

de  fon  règne  ;  mais  ,  dit  un  Auteur 

judicieux  ,  s'il  étoit  Roi  de  France  , 

il  l'étoit  depuis  la  mort  de  Charles  le 

Bel,  c'efl-à-dire  depuis  douze  ans. 

Philippe  répondit  en  fubftance  (i).: 


{i)  On  peut  voir  le  Cartel    d'Edouard  lîî 
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Je  fais  des  moyens  plus  convenables 
de  châtier  V  info  le  ne  è  d'un  T^affcil  re- 
belle ;  &  il  continua  fa  route  vers 
Tournai.  Edouard  ,  unique  auteur 
des  troubles  de  l'Europe ,  avoit  rai- 
fon  fans  doute  de  vouloir  n'expofer 
que  lui.  S'il  eût  fuccombé  dans  un 
duel ,  {es  fiis,  encore  enfants,  n'euf-- 
fent  peut-être  point  perpétué  cette 
injufie  querelle  ;  mais  s'il  eût  vaincu, 
qu'auroit-il  gagné  ?  La  Nation  Fran- 
çoife  combattoit  pour  fes  loix  :  au- 
roit-elîe  cédé  le  Trône  à  l'étranger , 
quand  Philippe  de  Valois  avoit  des 
fils  ?  Teût-elle  cédé  même  quand  il 
n*en  auroit  pas  eu  ?  &  n'auroit-elle 
pas  prétendu  que  le  dernier  des  Fran- 
çois avoit  des  droits  avant  Edouard?' 
Celui  qui  porta  la  réponfe  de  Phi- 
lippe de   Valois  à  Edouard  ,  étoit 


&  la  rcponfe  de  PhiHppe  de  Valois ,  dans  là 
NouveUe  Hlfioirc  d:  France  ;,  t.  8.  p.  381  & 
fuivaates. 
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chargé  de  lui  dire  qu*^  fon  Cartel  iî 
n'aventuroit  rien  du  fien  ,  &  expo- 
fait  feulement  lafèigneurie  d'autruy^ 
ce  qui  n'eftoit  raifbnnahle  ;  que  s'il 
voulait  mettre  contre  le  Royaume  de 
France  celui  d' Angleterre  ,  encore 
qu'ilfufi  notoirement  beaucoup  moin- 
dre ,  le  dit  Roy  Philippe  fe  combat- 
troit  à  luy  _,  feul  à  feul ,  en  champ 
clos ,  à  condition  que  le  vainqueur 
demeurerait  paijibk  pojjejjeur  des 
deux  RoyaumeSé 

Selon  FroifTard  ,  îe  défi  d'E- 
douard III  étoit  accompagné  d\m 
défi  de  Robert  d' Artois.  M,  Lance* 
lot  n'en  croit  rien ,  &  en  effet  Robert 
d'Artois  n'étoit  point  avec  Edouard 
au  moment  du  défi.  Le  jour  où  le 
Cartel  fut  envo^T-é  fut  celui  de  la 
défaite  de  Robert  d'Artois  devant 
S.  Orner. 

Au  défaut  du  duel ,  \ts  deux  Rois 
rivaux  alloient  fe  mefurer  à  la  téta 
de  toutes  leurs  forces  nationales  & 
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auxiliaires  ,  tous  deux  briïlolent  d'en 
venir  aux  mains  ,  leurs  armées  par- 
tageoient  leur  ardeur.    Une  femme    FroiifarJ  j 
vmt  lulpendre  leurs  coups  ,  cetoit    Avcitury, 
Jeanne  de  Valois  ,  Comteire  Douai- ^* 
rière   de  Hainault  ,  qui  ,  depuis  la 
mort  de  fon  mari ,    s'étoit  retirée 
dans  l'Abbaye  de  Fonte nelle  :   elle 
fort  de  fon  Cloître  pour  èzi'Q,  utile 
au   monde  ;  fœur  de   Philippe  ,  & 
belle-mère  d'Edouard  ,  c'étoit  à  elle 
à  les  rapprocher,  elle  obtint  du  moins 
une  trêve  ,  fuccès  qu'on  devroitpré-    25  sepc^ 
férer  à  une  vidoire.  Les  Anglois  di- 
fent  que  ctttt  trêve  fauva  Tournât  ; 
les    François    difent    qu'elle    fauva 
Edouard  ,  qui  alloit  être  affiégé  & 
affamé  dans  fon  camp. 

Les  négociations  dans  toutes  les  Jor.  Renm, 
Cours  avoient  toujours  la  guerre  pour 
objet  ;  les  deux  rivaux  cherchoient  à 
s'enlever  leurs  alliés  :  Philippe  de 
Valois  gagna  l'Empereur ,  qui  révo- 
qua  le  titre  de  Vicaire  de  l'Empire 
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qu'il  avoît  conféré  à  Edouard  ,   Ce 

qui  priva  les   Anglois  d'une   foule 
d'alliés  en  Allemagne  &  même  en 
Italie.  La  plupart  ne  fe  contentèrent 
point  de  relier  neutres  ,  &  pafsèrent 
dans  le  parti  de  Philippe  :  de  ce  nom- 
bre fut  le  Comte  de  Hainault.  Il  éroit 
beau-fi-ère  d'Edouard ,  mais  il  étoit 
neveu  de  Philippe  ;  il  étoit  fon  Vaf- 
fal  ;  les  devoirs  de  la  féodalité  vio- 
lés ,  lui  donnoient  des  remords;  tant 
qu'on  avoit  combattu  fur  les  terres 
de  l'Empire  ,  il  avoit  cru  pouvoir 
fervir  Edouard  :  il  s'ag:i{roit  aduelle* 
ment  de  pénétrer  en  France  ;  non^ 
feulement  il  ne  fe  crut  point  permis 
d'attaquer  ce  Royaume  ,  mais  il  fe 
Crut  obligé  de  le  défendre  :  il  le  dé- 
clara noblement  à  Edouard,  enpre- 
tiant  congé  de   lui  pour  fe  rendre 
auprès  de  Philippe.  Mais  ce  Roi  om- 
brageux l'ayant  foupçonné  de  quel- 
ques nouvelles  intelligences  avec  les 
Anglois,  fit  ravager  fes  terres ,  ce  qui 
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jetta  de  nouveau  le  Comte  de  Hai- 
naulc  dans  le  parti  d'Edouard  ,  il  en- 
voya même  un  Cartel  à  Philippe , 
qui  fe  contenta  de  répondre  que  fon 
neveu  étoit  un  fou.  On  diftingue  par- 
mi les  partifans  de  Philippe ,  Jean 
l'Aveugle ,  Roi  de  Bohême  ,  de  la 
Maifon  de  Luxembourg.  Ce  Roi 
Chevalier ,  quoique  privé  de  la  vue  , 
n'en  avoit  pas  moins  d'ardeur  pour' 
les  combats  ;  il  abandonnoit  le  foin 
de  fes  Etats  pour  chercher  Içs  aven- 
tures à  la  guerre  ,  il  fervoit  comme 
volontaire  fous  les  drapeaux  de  la 
Trance  ,  il  prenoit  même  pour  de- 
vife  ce  mot  :  Je  fers  ,  Ich  dien ,  î 
ferve ,  tandis  que  fon  devoir  étoit  de 
régner.  Tel  étoit  Tufage  du  temps  ; 
une  foule  de  Souverains  ,  partagés 
entre  Edouard  &  Philippe ,  fervoient 
en  perfonne  dans  leurs  armées  :  com- 
battre ,  même  pour  des  intérêts  étran- 
gers  ,  étoit  un  honneur  que  les  Rois 
ne  cédoient  point  à  leurs  fujets. 
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C'étoit  en  Bretagne  que  h  guerre 
étoit  le  plus  animée;  Jean  Duc  de 
Normandie ,  fils  aine  de  Philione  de 
Valois,  y  avoir  porté  du  fecours  à 
Charles  de  Blois ,  iî  avoit  forcé  Chan- 
toceaux  &  furpris  Nantes  ;  le  Comte 
de  Montfort  ,  rival  de  Charles  de 
Blois ,  fut  fait  prifonnier  dans  cette 
dernière  Place,  on  l'envoya  aufîî-tôt 
à  Paris  fbus  bonne  &  sûre  garde ,  & 
l'on  crût  d'abord  que  ce  feul  coup 
terminoit  la  querelle  particulière  de 
la  Bretagne. 

Mais  on  avoit  laifTé  dans  ce  Duché 
une  femme  capable  feule  de  le  dé- 
fendre ,  c'étoit  la  ComtefTe  de  Mont- 
fort,  Jeanne  (i)  de  Flandre  ;  cette 
héroïne ,  fage  &  fublime  dans  les  corî- 
feiis,  intrépide  dans  les  batailles,  inca- 
pable de  fe  laiffer  abattre  par  l'infor- 
rune ,  raffemble  les  débris  du  parti  dt 
Montfort ,  appelle  les  fecours  de  l'An- 

(i)Le  F.  d'Oîléansla  nomme  mal-à-pfopos 
Marguerite! 
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gîe terre  ,  y  fait  pafTer  fon  fils  encore 
enfant,  après  l'avoir  porté  de  Ville  en 
Ville  dans  toute  la  partie  de  la  Breta- 
gne quiluireftoit  attachée,  &  l'avoir 
recommandé  au  zèle  des  amis  de  fon 
père.  Cependant  Charles  de  Blois 
s'empare  de  Rennes,  &  afllége  la 
ComtelTe  dans  Hennebon.  Pendant 
qu'il  prépare  un  affaut,  la  ComteiTe 
fort  de  Hennebon  avec   trois  cens 
chevaux ,  va  piller  le  camp  des  Fran^ 
çois  ,  brûle   leurs    tentes    &  leurs 
bagages ,  renverfe  tout  ce  qui  étoit 
refté  à  la  garde  du  camp ,  &  force 
l'armée    ennemie    d'abandonner   le 
projet  de  l'aiTaut  ;  rnais  on  marche  à 
fa  rencontre ,  on  lui  coupe  la  com- 
munication avec  Hennebon;  elle  fe 
retire  à  Aurai,  revient  à  la  tête  de 
cinq  cens  chevaux ,  s'ouvre  un  palTage 
à  travers  les  quartiers  ennemis,  rentre 
triomphante  dans  Hennebon.  L'enne- 
mi livre  enfin  l'affaut,  il  eft  reppufîe  ; 
mais  les  vents  contraires  rçtenoient* 
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depuis  deux  mois  la  flotte  Angloife 
dans  fes  ports  ,  &  les  machines  firent 
de  11  lar2:es  brèches  aux  remparts 
d'Hennebon ,  qu'il  n'étoit  plus  poffi- 
bie  de  s'y  défendre  ;  tout  le  monde 
parloit  de  fe  rendre ,  pour  ne  pas  laif- 
ferla  Comteffe  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis  :  la  Comteffe  monte  à  la 
tour ,  jette  fes  regards  fur  la  mer ,  & 
s'écrie  .:  voilà  la  flotte  Angloife.  La 
flotte  arrivoit  en  effet,  &  le  fecours 
étoit  commandé  par  le  célèbre  Wal- 
ter  deManny  ou  Gautier  de  Mauny, 
Chevalier  du  Hainault  ,  qui  s'étoit 
attaché  au  fervice  d'Edouard  ;  c'étoit 
lui  principalement  qui ,  dans  le  com- 
bat de  i'Iile  de  Cadfant,  avoir  chaffé 
de  cette  Ifle  les  troupes  du  Comte 
de  Flandre  ;  dans  ce  même  combat, 
îl  avoit  fauve  la  vie  au  Comte  de 
Derby  (i) ,  fon  Général.  A  fon  ar^ 


(i)  Le  Comte  de  Derby  étoit  fils  du  Comte 
4e  Lancaflre  \  &  ncYeu  de  celui  cjui  avoic  été 
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rivée ,  le  fiége  d'Hennebon  fut  levé, 
Charles  de  Blois  fe  dédommagea  de 
ces  revers  par  la  prife  de  Guingamp, 
de  Guerrande,  d'Auray,  de  Vannes^ 
&  encouragé  par  ces  fuccès,  il  re- 
vint encore  mettre  le  fiége  devant 
Hènnebon.  Il  dut  ce  petit  retour  de 
fortune  à  rabfence  de  la   Comtefie: 
de  Montfort,  qui  étoit  allée  en  An- 
gleterre folliciter  de  nouveaux  fe- 
cours.    Pendant  l'abfence   de  cttio, 
PrincelTe ,  Mauny  fut  du  moins  arrê^ 
ter  les  progrès  de  Charles  de  Blois , 
il  battit  un  détachement  de  {q.s  trou- 
pes près  de  Quimperlay,  &  lui  prit 
beaucoup  de  vaifTeaux,  petits  fuccès 
alternatifs ,  viciflitudes  ordinaires  de 
la  guerre ,  qui  en  prouvent  l'inutilité. 
La  Çomteffe  de  Montfort  arriva,  & 
Robert  d'Artois  avec  elle;  ils  avoient 
rencontré  une  flotte  Francoife  près 

.décapité  (bus  Edouard  II  ;  il   defcendoit  da 
Roi  Henri  JII. 
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de  rifle  de  Guernefey  ;  après  un  long 
combat ,  une  tempête  avoit  féparé 
les  deux  flottes.    La  Comteffe   de 
Montfort ,  afliflée  de  Robert  d'Ar- 
tois &  de  Mauny  ,  prend  Vannes 
par  efcalade  pendant  la  nuit.  Char- 
les de  Blois  ,   obligé   par  l'arrivée 
de  la  Comteffe   de   lever   une  fé- 
conde fois  le    fîége   d'Hennebon  , 
voulut  du    moins    reprendre  Van- 
nés  ;  Robert  d'Artois  ,  qui  défendoit 
cette  dernière  Place ,  eft  bleffé  à  un 
affaut ,  Vannes  eft  pris  ,  Robert  fe 
fauve  par  une  poterne  &  fe  retire  à 
Hennebon,  d'oii  fes  bleffures  l'obli- 
gent de  paffer  en  Angleterre  pour 
être  à  portée  des  fecours  ;  il  mourut 
ou  dans  le  trajet  ou  à  fon  arrivée  à 
Londres;  il  mourut  chargé  de  la  haine 
des  François  &  peu  regretté  des  An- 
glois  qu'il  avoit  engagés  dans  une 
guerre  funefte  à  tous  les  partis  ;  exem- 
ple déplorable  des  crim.es  &  des  mal- 
heurs où  peuvent  entraîner  l'ambi- 
tion 
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tion  &  la  vengeance  !  Si  ce  Prince , 
dépouillé  de  l'héritage  de  les  pères 
par  une  loi  rigoureufe  ,  peut-être  in-  FroKTard , 
jufle,  peut-être  mal  appliquée,  eût  ^^'^' 
eu  aflez  de  grandeur  pour  fou  tenir 
fon  fort  &  fervir  fa  patrie,  la  France 
l'eût  plaint,  admiré ,  récompenfé  fans 
doute.  Le  Roi  avoit  plus  d'un  moyen 
de  dédommager  fon  beau-frère,  &  il 
avoit  commencé  à  le  dédommager. 
Robert ,  par  fon  crime  &  par  fa 
révolte  ,  combla  lui-même  fa  dif- 
grace.  IlTu  de  tant  de  Rois  ,  fils  , 
petit-fils  ,  arrière-petit-fils  de  héros 
morts  pour  la  Patrie ,  Robert  d'Ar- 
tois ,  en  combattant  contre  elle  avec 
la  valeur  de  {ts  pères  ,  trouva  une 
mort  honteufe ,  &  laifTa  une  mé- 
moire infâme. 

Enfin  le  Roi  d'Angleterre  vint  en 
perfonne  pour  fecourir  la  Comtefîe 
de  Montfort ,  &  venger  Robert  d'Ar- 
tois (i);  d'un  autre  ccté,  Jean,  Duc  de 

(ï)  On  voir  par  diverfes  Letries  d'Edouard  III 
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Normandie  ,  s'avança  pour  fecourir 
Charles  de  Blois  ;  Edouard  prit  Ma- 
îeflroit  &  Ploermel,  inyeftit  Van- 
id.  ibiJ.  nés  ,  menaça  Nantes  ;  mais  bientôt 
lèrré  de  près  par  le  Bue  de  Nor-. 
mandie,  il  fut  obiigé  de  le  borner  au 
blocus  de  V^annes  ;  cette  Place  de-. 
vint  l'unique  objet  de  la  campagne. 
Edouard  attendoit  une  flotte  qui  de- 
Yoit  arriver  d'Angleterre ,  &  qui  por- 
toit  toutes  les  fubfiftances  de  fon  ar- 
mée ;  elle  étoit  tantôt  retenue  par  les 


de  1 3  58  &  13  39  ^  qu'il  faifcic  à  Pvobert  d'Ar- 
tois une  peiilîon  de  Soo  liw*  ailîgnée  fur  des 
bénéfices  fitués  dans  les  Provinces  que  les  An- 
glois  pofTédoient  en  France  j  mais  comme  , 
pendant  la  guerre,  les  revenus  de  ces  bénéfices 
étoient  faifis  ponr  la  plupart ,  Edouard  charge 
de  cette  penfion  le  Tréfor  Royal.  (  MS.  de 
M.  de  Bréquigny.  ) 

Elle  avoit  été  d'abord  de  izoo  liv.  Edouard 
fa  continua ,  même  après  la  mort  de  Robert 
^'Artois,  pour  payer  les  créanciers  de  ce  Prin-='. 
c^e ,  que  lui  feul  regrettoit. 
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vents  corxtraires  ,  tantôt  gênée  par 
ies  vaifTeaiix  François,  qui  ne  cef- 
fbient  de  croifer  dans  la  Manche  ; 
le  Duc  de  Normandie  craignoit  à 
tout  moment  que  cette  flotte  n'ar- 
rivât :  au  milieu  de  cette  incertitude, 
le  Pape  Clément  VI  (i)  envoya  des 
Légats  ,  qui  engagèrent  la  France  &: 
TAndeterre  à  une  trêve  :  c'étoit  tout 
ce  qu'on  pouvoit  obtenir  d'Edouard: 
mais  le  zèle  avec  lequel  les  Papes , 
pendant  toute  cette  guerre  ^  em- 
ployèrent leurs  bons  offices  pour  la 
paix ,  mérite  beaucoup  d'éloges.  Les 
Anglois  publièrent  encore  que  la 
trêve  avoit  fauve  Vannes  ,  &  les 


(  I  )  Il  venoit  de  fuccéder  à  Benoît  XI  ou  XII, 
cjiii  avoit  facccdé  à  Jean  XXII.  On  trouve 
dans  les  manufc'rirs  de  M.  de  Brécjuigny  ,  un 
procès  verbal  des  Conférences  tenues  devant 
le  Pape  Clément  VI ,  entre  les  Commilfaires 
des  deux  Rois.  Cette  pièce  eft  tirée  de  la  BibU 
Cotton.  Cleop.  E.  z.  5.  p.  34.  &  fuiv. 
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François  qu'elle  avoit  fauve  Edouard. 
Vannes  fut  mis  en  féqueflre  entre 
les  mains  du  Pape. 

La  trêve  portoit  une  amniflîe  ré- 
ciproque pour  les  Bretons  des  deux 
partis.  Philippe  de  Valois  ne  fe  piqua 
pas  affez  d'être  fidèle  à  cette  con- 
vention ;  d 'affreux  reflentimens  ou 
d'injuftes  foupçons  prirent  trop  d'em- 
pire fur  fon  ame  ;  il  commit  des  vio- 
lences qui  révoltèrent  les  cœurs  qu'il 
avoit  intérêt  de  gagner.  La  Maifon 
de  Cliifon  ,  que  nous  verrons  tou- 
jours jouer  un  rôle  important  dans 
les  troubles  de  la  Bretagne ,  s'étoit 
partagée  entre  les  deux  Contendans. 
Olivier  Cliffon  ,  père  du  fameux 
Connétable  de  ce  nom  ,  avoit  fervi  la 
France  &  le  parti  de  Penthiévre  ou 
de  Blois  ;  Amaury ,  fon  frère  ,  s'étoit 
attaché  à  la  ComteiTe  de  Montfort , 
dont  il  étoit  un  des  Généraux.  Oli- 
vier ayant  été  pris  par  les  Anglois , 
Amaui-y  obtint  d'Edouard  ,  par  la 
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Comtefîe  de  Montfort  ,  qu  il  fût 
échangé.  Olivier,  de  retour  en  Bre-  o'Argcntr.-. 
tagne  ,  vantoit  en  toute  occafion  la  ï^^^^^^^rd. 
magnanimité  d'Edouard.  Cet  éloge 
d'un  rival  fatigua  Philippe  de  Va-, 
lois  ,  dont  l'ame ,  à  bien  des  égards , 
manquoit  d'élévation  ;  il  crut  qu'O- 
livier avoit  été  attiré  par  fon  frère 
au  parti  Anglois ,  &  fur  ce  foupçon , 
il  lui  fit  trancher  la  tête  à  Paris, 
fans  aucune  forme  de  procès  :  la 
NobleîTe  s'indigna  d'un  tel  affront , 
&  la  Nation  d'un  tel  attentât.  La 
France  n'avoir  guère  vu  un  fang  no- 
ble couler  hors  des  batailles  ,  &  ja- 
mais elle  n' avoit  vu  un  pareil  ren- 
verfement  de  fes  loix.  Plufieurs  Sei- 
gneurs Bretons  attachés  au  parti  de 
Penthiévre ,  l'abandonnèrent  pour  le 
parti  contraire  ;  Vannes  chafla  la 
garnifon  du  Pape ,  &  fe  donna  au 
Comte  de  Montfort.  Les  violences 
entraînent  des  violences  ,  &  quand 
on  efl;  une  fois  entré  dans  cette  route 
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fiinefle ,  on  ne  fait  plus  où  s'arrêter. 
Aigri  par  ces  revers  ,  qu'il  regardoit 
comme  l'efret  &  îa  preuve  des  intel- 
ligences qu'il  avoir  foupçonnées  , 
Philippe  fit  arrêter  plufieurs  autres 
Seigneurs  Bretons  &  Normands  , 
qui  furent  décapités ,  ainfi  que  Cîif- 
fon ,  fans  aucune  forme  de  procès. 
Quelques  Auteurs  difent  que  Phi- 
lippe eut  la  preuve  de  la  trahifon  de 
ClilTon  <?i  des  autres  Seigneurs  Bre- 
tons (i)  :  pourquoi  donc  ne  leur  fit-il 


(i)  D'if^rgentré,  liiPc.  de  Bret.  liv.  5.  chap. 
XI 6.  dit  qu'Olivier  CliiTon  &  fes  compagnons 
étoient  innocens  ,  c]u  ils  avoient  été  fidèles  au 
parti  de  Blois  8c  au  parti  François ,  que  d'ail- 
leurs ils  n'étoient  pas  fujets  du  Roi  de  France. 

D.  Lobineau  raconté  au  contraire  qu'Oli- 
vier ClilT^n  &  fes  compagnons  ,  quoiqu'ils  pa- 
ruffent  encore  être  au  fervice  du  Comte  de 
Blois  j  s'ctoient  engagés  fecrétement  avec 
Montfort  &  avec  le  Roi  d'Angleterre  ;  qu'ils 
avoient  envoyé  leurs  Sceaux  à  Edouard,  qu'E- 
douard avoic  donné  ces  Sceaux  en  garde  au 


delà  Querelle  ,  ^c.  271 
pas  faire  leur  procès  en  règle  ?  pour- 
quoi efl-il  refté  tant  d'incertitude  & 
doblcurité  fur  un  fait  d'une  telle 
importance?  Edouard  jura  de  ven- 
ger fes  amis  ;  tandis  qu'il  rafiembloit 
fes  forces  ,  le  Comte  de  Derby  (i), 


Comte  de  Salisbuii  j  que  celui-ci  ayant  appris 
depuis  qu'Edouard  étoic  amoureux  de  la  Com- 
teiîe  fa  femme ,  &  qu'il  avoir  même  ufé  en- 
vers elle  de  violence  ,  (  fait  contraire  à  l'opi- 
nion commune  &  à  la  devife  de  l'O-rdre  de  la 
Jarretière ,  comme  on  le  dira  dans  la  fuite  )  le 
dépit  le  fit  pafier  en  France  ,  ou  il  remit  à  Phi- 
lippe de  Valois  les  Sceaux  d'Olivier  Ciifibn  Se 
des  Seigneurs  Bretons  ,  qui  furenc  ainfi  con- 
vain-cus  &  exécutés  en  conféquence.  Edouard 
vouloir  ufer  de  repréfailîes  fur  Henri  de  Léon, 
Seigneur  Breton  ^  alors  prifjnnier  à  Londres  , 
mais  il  aima  mieux  remplover  à  firni^er  un 
défi  à  Philippe. 

(i)  Les  Anglois  exaltent  fort  les  vertus  de 
ce  Comte  de  Derby  ou  Duc  de  Lancarrre  ,  le 
dernier  de  fa  branche.  Pour  faire  connoître  fa 
gcnérofité  ,  ils  rapportent  qu'ayaîit  abandonné 
à  fes  foldats  le  pillage  d'une  Ville  ,  un  foidat 
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fécondé  du  brave  Mauny ,  rempor- 
toit ,  à  Auberoche  en  Giivenne  ,  une 
vidoire ,  qui  coûta  aux  François  fept 
ou  huit  mille  hommes. 

Le  Comte  de  Montfort  auroit  dû 
être  libre  en  vertu  de  la  dernière 
trêve;  on  lui  offrit  en  effet  fa  liberté  5 
Hiais  on  y  mit  pour  condition  qu'H 
jureroitde  n'aller  jamais  en  Bretagne: 
il  répondit  qu'il  aimoit  mieux  être  pr:- 
fonnier  que  parjure  ;  on  exigea  qu'il 
renonçât  du  moins,  &  avec  ferment > 
à  fes  orétentions  au  Bûché  :  c'étoit 
connoitre  Montfort  que  de  fe  con- 
tenter d'un  ierment  fi  facile  à  violer. 
Montfort  fe  montra  digne  dereflime 


trouva  un  grand  coffre  plein  d'argent  ,  &  ju- 
o-eant  cette   capture  trop    forte  pour  ofer  fe 
l'approprier ,  avertit  le  Comte ,  qui  déclara  que 
fa  promeffe  ne  dépendoii:  pas  de  la  fomme  ,  & 
que  tout  appartenoit  au  foldat.  Nous  aimerions 
mieux  que  le  Comte  de  Derby  a'eûc  pas  per- 
mis le  pillage. 
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qu'on  lui  temoignoit ,  il  rejetta  en- 
core cette  féconde  proportion.  Un 
tel  Prince  méritoit  d  avoir  Jeanne  de 
Flandre  pour  femme.  Enfin  fes  amis, 
attendris  fur  fon  fort  &  fur  fa  vertu, 
lui  procurèrent  la  liberté  ,  il  fe  fauva 
de  la  Tour  du  Louvre  à   la  faveur 
d'un  déguifement  ;  il  alla  trouver  en 
Angleterre  fa   femme  &  fon  fils  : 
leurs  follicitations  réunies   engagè- 
rent Edouard  à  de  nouveaux  efforts. 
Le  Comte  reparut  en  Bretagne  avec 
des  fecours.  Charles  de  Blois  ,  pen- 
dant Tabfence  de  Montfort  &  de  fa 
femme ,  avoit  pris  Quimpercorentin, 
où  on  lui  reproche  d'avoir  mafTacré 
jufqu'à    quatorze    mille    habitans  , 
étrange  moyen  d'acquérir  dts  fujetsl 
les  vainqueurs  eux-mêmes  furent  ef- 
frayés de  leur  barbarie,  en  trouvant 
dans  la  foule  des  morts  un  enfant  ren- 
verfé  fur  le  fein  de  fa  mère  égorgée, 
qu'il  prefToit  encore  de   fes  lèvres 
mourantes  ^  pour  en  tirer  quelques 
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gouttes  de  lait  mêlées  avec  le  fang^. 
Montfort  ayant  prisDinan,  s'avança 
pour  reprendre  Quimpercorentin  ^ 
&  Charles  de  Blois  pour  le  défendre; 
Montfort,  trop  foible  pour  livrer  ba- 
taille ,  prit  le  parti  de  fe  retirer  à 
Hennebon,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après. 

Cette  mort  ne  changea  rien  aux  af- 
faires de  la  Bretagne  ;  le  génie  de 
Jeanne  de  Flandre  continua  de  tout 
conduire  ;  les  intérêts  qu'elle  avoit 
défendus  avec  tant  de  grandeur,  ne 
lui  en  furent  que  plus  chers  en  deve- 
nant propres  à  fon  fils. 

La  mort  d' Artevelle  fut  une  révo- 
lution plus  fenfibie  dans  les  affaires 
de  la  Flandre  :  ce  tyran  démocrati- 
que laiiTa  trop  voir  à  fa  patrie  les  fers 
dont  il  la  chargeoit  ;  les  intentions  du 
peuple  font  ordinairement  pures ,  on 
le  trompe  bien  plus  qu'on  ne  le  per- 
vertit ;  il  eft  rare  qu'il  ne  fe  rende  pas 
à  la  vérité,  quand  il  peut  la  connoître  : 
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îl  avoit  aimé  dans  Artevelle  le  dé- 
fenfeur  de  la  patrie,  il  détefta  l'op- 
prefTeur.  Artevelle  manifeila  le  projet 
de  livrer  la  Flandre  aux  Anglois ,  foit 
que  dans  limpolTibilité  de  fe  faire 
lui-même  Comte  de  Flandre  ,  il  fe, 
bornât  à  en  fouhaiter  un  qui  fût  fon 
ouvraee  ,  foit  qu'il  voulût  feulement 
fe  rendre  redoutable  par  le  fecours 
des  Anglois  ,  &  qu'il  fe  proposât 
de  les  trahir ,  quand  ils  auroient  af- 
fermi fon  pouvoir.  Artevelle  étoit 
convenu  avec  le  P.oi  d'Angleterre 
que  la  Flandre  feroit  érigée  en  Du- 
ché fouverain  pour  le  jeune  Prince 
de  Galles  ;  Edouard  pafTa  en  Flandre 
avec  fon  fils  pour  l'exécution  de  ce 
projet ,  il  vit  des  difpofitions  qui  lui 
annonçoient  une  réfîflance  opiniâtre, 
&  crut  devoir  ne  rien  précipiter.  Les 
Flamands  vouloient  bien  humilier 
leur  Duc,  &  borner  fa  puifîance, 
mais  non  pas  rejetter  fa  race  :  ils 
frémirent  de  voir  à  quel  point  Arte- 
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velle  les  avoit  trompés ,  ils  frémirent 
de  le  voir  marcher  parmi  fes  égaux 
environné   d'une    garde  redoutable 
chron.  de  que   le  Roi  d'Angleterre  lui  avoit 
FroifTard ,  donnée  &  qui  atteftoit  fon  crime. 
*  Leur  fureur  fut  fans  bornes  comme 
l'avoir  été  leur  dévouement ,  ils  for- 
cent la  maifon  d*Ar  te  velle,  diffipent 
fa  garde ,  &  le  mafTacrent  avec  toute 
fa  famille.  Edouard,  dont  ce  coup  ren- 
verfoit  ies  projets,  parut  vouloir  en 
tirer  vengeance ,  il  menaça,  il  effraya, 
il  força  les  grandes  Villes  commer- 
çantes au  défaveu  de  la  mort  d'Ar- 
tevelle  ,  mais  il  vit  bientôt  qu'il  fal- 
loit  fe  contenter  de  ce  défaveu ,  & 
renouveller  les  alliances  avec  un  pays 
^  que  les  intérêts  politiques  &  ceux  du 

commerce  unilToient  fî  fortement  à 
l'Angleterre  ;  en  effet  ,  outre  que 
l'Ansfleterre  &  la  Flandre  avoient  le 
même  ennemi  à  combattre,  &  un  en- 
nemi dont  la  puiiTance  étoit  à  peine 
balancée  par  leurs  forces  réunies ,  ces 
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deux  Etats  ne  poir/oient  fe  pafTeri "lui 
de  l'autre  pour  le  commerce  des  lai- 
nes. L'Angleterre  fournifToit  la  ma- 
tière, les  Flamands  la  travailloient,  tel 
fut  long-temps  l'état  de  ce  commerce 
&  fa  divifîon  en  deux  branches  répa- 
rées ;  mais  enfin  Edouard,  qui  n'étoit 
pas  toujours  un  conquérant,  &  qui 
favoir   quelquefois  être    un    grand 
Prince  ,  rougit  du  tribut  que  fon 
Royaume  payoit  à  l'induilrie  Fla- 
mande ,  &  réfolut  de  s'en  aiFranchir. 
Ses   bienfaits   attirèrent  en  Angle- 
terre des    ouvriers  Flamands  ,  qui 
inftruifirent  fes  fujets  &  furent  les 
fondateurs  des  manufadures  Angloi- 
fes.  Voilà  les  conquêtes  qui  doivent 
inmortalifer  les  Souverains  ,  &  voilà 
les  feules  qu'il  foit  permis  d  entre- 
prendre. 

Edouard  avoit  perdu  dans  le  Comp- 
te de  Montfort  la  faveur  que  la  vertu 
répand  toujours  fur  le  parti  qu'elle 
embraffe,  dans  Arteveile,  les  ref- 
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foiirces  de  l'audace  &  de  î'aâivîté  ; 
dans  Robert  d'Artois  ,  les  refibirrces 
plus  fécondes  &  plus  adives  encore 
de  la  haine  :  il  retrouva  une  partie  de 
ces  avantages  dans  Godefroy  de  Har- 
court ,  que  le  mécontentement  lui 
donna  pour  allié.  Harcourtavoitpour 
voiiin  dans  £es  terres  le  Maréchal  de 
Briquebec  ,  &  pour  rival  en  amour 
ie  fils  de  ce  Maréchal  ;  Harcourt  & 
le  jeune  Briquebec  étoient  amoureux 
de  la  fille  du  Seigneur  du  Moley  : 
aigri  par  cette  rivalité  ,  Harcourt  eut 
avec  le  Maréchal  une  querelle ,  dans 
laquelle  ils  s'oublièrent  tous  les  deux 
au  point  de  mettre  l'épée  à  la  main 
en  préfence  du  Roi.  Obfervons  ce- 
pendant que  ce  manque  de  refpeâ: 
devoit  paroitre  moins  criminel  dans 
un  temps  où  les  Rois  ho nor oient  de 
leur  préfence  les  duels  de  leurs  fujets; 
nous  avons  vu  (i)  Enguerrand  de 


(i)  V.  i'Hift.  de  la  Rivalité,  &c.  t.  3.  ch.  i  J. 
p.  131-132. 
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Marigny  mettre  Tépee  à  la  main  en 
plein  Confeil  &  en  préfence  du  Roi, 
contre  ie  père  de  Philippe  de  Valois» 
&  s'il  avoit  été  pendu  pour  cette  in- 
folence ,  on  s'étoit  cru  obligé  pour- 
tant d'alléguer  un  autre  prétexte  :  on 
l'avoit  ou  fuppofé  ou  jugé  coupable 
de  pécular.  Harcourt ,  cité  au  Parle- 
ment ,  craignit  de  fuccomber  fous  le 
crédit  de  fon  ennemi ,  &  refufa  de 
comparoitre  :  il  fut  banni  du  Royau- 
me ,  Çqs  biens  furent  confifqués  ;  fes 
amis,  attirés  à  Paris  par  des  tournois 
&  des  fêtes ,  y  furent  arrêtés  &  trai- 
tés comme  Cliffon  &  {ts  compa- 
gnons,  dont  on  les  accufa  d'être  com- 
plices. Quand  ils  l'auroient  été,  peut- 
être  le  temps  exigeoit-il  qu'on  didi- 
mulât ,  &  certainement  l'équité  exi- 
ge oit  qu'on  ne  fit  mourir  perfonne 
fans  procès  &  fans  examen.  Philippe,, 
chargé  de  défendre  fon  pays  contre 
'  un  injufle  aggrefTeur ,  fembloit  mé- 
connoître  la  dignité  d'une  fi  belle 
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caufe,  &  s'attacher  à  en  perdre  tous 
les  avanta;2:es.  L'AnMe  terre  étoit  alors 
l'alVie  naturel  des  François  mécon- 
tens.  Harcoart  ,  réduit  au  perfonna- 
ge  du  Comte  d'Artois ,  porta  chez 
Edouard  un  reiTentiment  plus  jufle 
&  des  talensbien  fupérieurs.  Edouard 
fe  laiffa  conduire  par  fes  confeils, 
&  réfolut  d'entamer  la  France  du 
côté  de  la  Normandie,  dont  le  Com- 
te d'Harcourt  lui  ouvrit  l'entrée  pa^r 
fes  domaines  du  Côtentin  (i). 

Jufques-îà  Edouard  n'avoir  fait  que 
des  incurfions ,  il  fembla  pour  lors 
commencer  la  guerre  ;  on  vit  alors 


(r)  On  a  des  Lettres  d'Edouard  III  d-i  15 
Juin  1345,  par  it^rcjuelles  il  s'engage  à  ne  faire 
aucun  traité  de  trêve  ou  de  paix  avec  Philippe 
de  Valois ,  (  qu'il  appelle  notre  ^dverfaîre  de 
France  )  qu'en  ftipulant  les  intérêts  de  Gode- 
froy  de  Harcourt,  &  qu'en  lui  faifant  recou- 
vrer tout  ce  qu'il  a  perdu  ou  qu'il  perdra  par 
fa  rébellion.  (  MS>  de  M,  de  Bréquigny.  ) 
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des  défis  plus  injurieux ,  des  mani- 
feiles  plus  ianglans  ,  des  préparatifs 
plus  confidérables ,  des  hoftilités  plus 
terribles.  Edouard  defcend  à  la  Ho- 
gue  (i),  prend  Carentan  ,  S,  Lo  ; 
donne  ,  fous  les  murs  de  Caën ,  un 
combat  où  il  fait  prifonnier  ]f  Com- 
te d'Eu  ,  Connétable  de  France  ,  & 
le  Comte  de  Tancar ville  ;  il  force  la 


(t)  On  n'a  pas  manqué  de  ine  qu'il  croit 
tombé  en  arrivant  fur  la  côte  de  Normandie  , 
&  que  pour  rafTurer  (on  armée  elFrayée  de  ce 
préfage  ,  il  s'étoit  écrié  :  Cette  terre  medefire  , 
&  je  tembrdjfe.  Nous  avons  déjà  vu  le  même 
trait  à  la  defceute  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant en  Angleterre  ,  &  il  efl  originairement 
de  Jules  Céfar,  defcendant  en  Afrique.  Iln'efl: 
pas  vraifemblable  que  le  même  accident  (bit 
arrivé ,  avec  les  mêmes  circonftances ,  à  Céfar, 
à  Guillaume  ,  à  Edouard  ,  à  tous  les  Conqué- 
rans.  Cette  répétition  des  traits  remarquables 
de  l'Hiftoire  ancienne  dans  l'Hiftoire  moderne, 
ne  fert  qu'à  faire  connoître  de  quelle  manière 
on  écrivoit  i'Hiftoire  avant  les  (iécles  de  phi- 
lofophie  &  de  faine  critique. 
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Ville ,  la  livre  au  pillage  ,  &  î'auroit 
livrée  aux  flammes  ,  il   d  Fîarcourt 
n'eût  arrêté  fa   fureur  ;  il  foumet 
Bayeux  ,  toute  ia  baffe  Normandie, 
&  s'avance  jufqu'à  Rouen^  :  il  ren- 
contre Philippe  fur  les  bords  de  la 
Seine.   Ce  Prince  avoit  pris  la  pré- 
caution de  faire  rompre  tous  les  ponts 
de  cette  rivière  ,  nerfuade  eue  l'en-^ 
nemi ,  arrêté  par  une  telle  barrière , 
va  retourner  fur  fes  pas  ,  &  ne  pou- 
vant foupçonner  qu'il  ait  la  témérité 
de  s'engager  plus  avant.  Edouard  dans 
PimpuifTance  de  paffer  la  Seine  à  la  vue 
rroiffa'-d  ,  ^^g  François  ,  fe  contente  de  la  cô- 

1.   I,    C.    125»  ^  ' 

toyer ,  en  s'avançant  toujours  vers  Pa- 
ris; il  ravage  &  brûle  tout  le  pays  de- 
puis Rouen  jufqu'à  PoiiTy,  fous  les 
yeux  de  Philippe,  dont  la  précaution 
fe  tourne  alors  contre  lui-même  ,  & 
qui  frémit  de  voir  fa  vengeance  arrê- 
tée à  fon  tour  par  cette  barrière  éga- 
lement infurmon  table  pour  les  deux 
armées  j  Philippe  ne  peut  qu'obfer- 


I 
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ver  rennemi  fans    pouvoir  le  join- 
dre, îl  revient  à  Paris  pour  défendre 
au  moins  fa  Capitale  que  la  frayeur 
avoit  fai(ie  ;  Edouard  profite  de  fon 
éloignement ,  fait  réparer  le  pont  de 
Poifry,  paHe  la  Seine  à  la  vue  des 
troupes  refiées  pour  fobferver,  s'em- 
pare de  Pontoife  ,  entre  dans  la  Pi- 
cardie peur   gagner  le  Comté  de 
Ponthieu ,  qui  lui  appartenoit.  Phi- 
lippe envoie  lui  offrir  la  bataille ,  ou 
dans  la  plaine  de  Vaugirard,  s'il  veut 
y  venir  ,  ou   entre  Frs.nconville  & 
Pontoîfe,  s'il  veut  l'attendre  :  Edouard 
répond  ce  que  les  Ecollois  lui  avoient 
répondu   à  lui-même  fur  un  pareil 
défi ,  quil  n' avoit  point  de  confeil  à 
prendre  d'un  ennemi  ;  il  marche  vers 
Beauvais  ,  dont  il  furprend  les  faux- 
bourgs  ,  &  où  fes  troupes  brûlent 
l'Abbaye  de  S.  Lucien.  Edouard  en 
fut  (i  indigné ,  qu'il  fit  pendre  le  fol- 
clat  qui  le  premier  y  avoit  mis  le 
feu  :  car  il  falloit  refpeder  les  Mo- 
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nartères  ,  quoiqu'il  fût  permis  ou 
commandé  de  brûler  les  habitations 
&  les  hommes.  Au  reile  ,  c'étoit  de 
fon  propre  crime  qu'Edouard  punif- 
foit  ce  foldat  :  L'ambitieux  qui  en- 
treprend la  guerre  ,  doit  favoir  que 
tout  le  mal  qui  fe  fera ,  ou  par  fon 
ordre  ,  ou  à  fon  infçu ,  ou  malgré  lui , 
fera  fon  ouvraf:^e. 

Edouard  arrive  enfin  aux  bords 
de  la  Somme  ;  ce  devoit  être  le  terme 
de  {qs  fdccès  ,  s'il  eût  eu  affaire  à  un 
ennemi  habile  :  fa  marche  avoir  été 
brillante  &  funefte ,  mais  peu  mefu- 
rée.  Philippe  avoit  ralTemblé  à  S.  De- 
nvs  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes  :  Edouard  ,  dont  toutes  fortes 
d'obilacles  ralentiffoient  la  courfe  , 
laiffa  aux  François  le  temps  de  l'at- 
teindre ,  fon  rival  le  prefToit ,  les  vi- 
vres lui  manquoient ,  il  fe  trouvoit 
enfermé  entre  la  mer ,  une  armée  {a- 
périeure  ,  &  la  Somme ,  dont  tous 
les  ponts  avoient  aufîl  été  rompus  , 
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à  îâ  réfer/e  de  celui  d'Abbeville  ; 
Edouard  fenrit  tout  le  danger  de  fa 
iituation,  ilauroit  dû  le  prévoir,  & 
ne  s'y  pas  expofer  ,  fa  courfe  étoit 
d'un  aventurier  plus  que  d'un  Géné- 
ral ;  Harcourt  lui  avoir  confeillé  d'at- 
taquer la  Normandie,  &  d'y  former 
un  établiffement ,  non  d'avancer  au 
Iiazard ,  fans  vivres  &  fans  reflbur- 
ces  ,  dans  un  pays  ennemi  :  Edouard 
alloit  périr  par  fon  imprudence  ;  mais 
s'il  avoir  compté  fur  une  impjuden- 
ce  plus  grande  de  la  part  des  Fran- 
çois ,  il  ne  s'étoit  pas  trompé. 

Son  bonheur  lui  procura  d'abord 
un  fuccès  inefpéré.  Tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  paiTages  ou  faciles  ou  fim- 
plement  pofîibles  fur  la  Somme  , 
étoient  gardés  avec  foin.  Un  payfan 
François ,  ou ,  comme  dit  Froiffard, 
un  varie tj  nommé  Gobin  Agace,  in- 
diqua aux  Anglois  le  gué  de  Bian- 
qliet.ique  :  ce  gué  étoit  gardé  par  un 
corps  confidérable.  Edouard  réfolut 
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de  le  franchir ,  il  s'élance  le  premier 
dans  la  rivière  ,   fon  armée  le  fuit , 
le  combat  s'engage, il  efl  vainqueur  ; 
les  François  fe  retirent  en  défordre 
à  Abbeviile  ,  où  arriva  bientôt  toute 
l'armée  de  Philippe.   Edouard  fent 
qu'il  ne  peut  échapper ,  il  demande 
la  paix ,  il  offre  de  réparer  tout  le 
dommage  qu'il  a  fait  :   (pourquoi 
l'avoit-il  fait  ?  &  quel  étoit  en  ce  mo- 
.    ment  l'avantage   qu'il  avoit  tiré  de 
cette  guerre  injufle?  )  Philippe  refufe 
tout  ;  il  ne  lui  fuffit  pas  de  fauver  fon 
pays  ,  il  veut  fe  venger  ,  &  dès-lors 
c'efl  lui  qui  devient  injufle ,  tous  les 
malheurs  de  la  France  vont  être  fon 
ss  Août    ouvrage.  Edouard  vient  camper  à 
^^'^^'     Crécy  ,  ce  nom  feul  rappelle  le  dé- 
faftre  des  François  :  examinons-en 
les  caufes. 

Philippe  avoit  cent  mille  hommes, 
Edouard  n'en  avoit  que  trente  mille, 
la  valeur  des  deux  Princes  étoit  éga- 
le, leur  conduite  fut  bien  différente. 
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Avant  la  bataille ,  on  voyoit  fur  le  vh 
'  fage   d'Edouard  une   fermeté  tran- 
quille ,  une  férénité  courageufe ,  une 
réfi<?nation   chrétienne  ;   cet  anibi- 
tleux,qui  alloit  verfer  des  flots  de  fang 
pour  une  querelle  abfarde  ,   voulut 
communier  a/ant  de  combattre  ;  il 
fit  repofer  &  rafraîchir  fes  troupes  ; 
fa  feule  vue  les  remplifToit  de  con- 
fiance &  de  joie.  Le  Prince  de  Gai- 
r  les ,  fon  fils,  dit  le  Prince  Noir  (i) , 
âgé  de  feize  ans ,  entroit  alors  fur  fes 
,  pas  dans  cette  carrière  de  gloire  où 
il  devoit  bientôt  le  furpalTer  lui-mê- 
me. Déjà  cher  aux  foldats ,  fon  âge , 
fes  vertus  naiiTantes  leur  infpiroient  un 
intérêt  tendre;  fapréfence  foUicitoit 
leur  courage  ,  fon  ardeur  fembloit 
préfager  la  vidoire.  Le  Comte  d Tîar- 


(i)  Il  fut  ainfi  nomraé  à  caufe  de  la  cou- 
leur de  fes  armes  ,  »  qui ,  félon  le  P.  d'Or- 
léans ,  «  donnoic  de  l'éciat  à  la  blancheur  de 
»i  fon  vifage  ,  &  du  relief  à  fa  bonne  min«. 
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court  étoit  avec  lui  à  îa  première  li- 
gne ,  Edouard  avoit  con^é  à  Ton  ex- 
périence la  jeunefTe  de  fon  fils.  Har- 
court  dirigeoit  la  valeur  du  jeune 
Prince  avec  une  prudence  qui  favoit 
tout  prévoir  &  tout  prévenir.  Les 
Anglois  n'avoient  de  fuccès  en  Fran- 
ce que  depuis  qu'ils  étoient  conduits 
par  ce  François. 

Philippe  au  contraire  ne  refpiroit 
que  la  fureur  &  la  vengeance.  Un  re- 
gard fombre  ,  un  filence  farouche  an- 
noncoient  l'agritation  de  fon  ame  ; 
toutes  fes  démarches  étoient  préci- 
pitées, nul  plan ,  nul  concert;  il  part 
d'Abbeville  après  plufieurs  jours  de 
marche ,  fatigue  fes  troupes  par  une 
marche  nouvelle  de  plufîeurs  lieues  , 
ne  leur  permet  aucun  repos ,  &  les 
mène  d'abord  à  l'ennemi  :  un  corps 
d'Archers  Génois  ,  placé  au  premier 
rang  ,  reçoit  l'ordre  d'attaquer,  fans 
avoir  eu  un  moment  pour  reprendre 
haleine  ;  ils  ne  demandent-  que  ce 

feul 


r 
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feul  moment  ;  le  Comte  d'Alençon , 
aiifTi  impéaieux  que  Philippe  de  Va- 
lois fon  frère  ,  les  traite  de  lâches  & 
de  poltrons  ;  ils  marchent  découra- 
gés ,  vaincus  par  la  fatigue  ,  &  plus 
mécontens  des  François  qu'ennemis 
des  Angloîs  ,  ils  font  repouffés  ;  le 
Comte  d'Alençon  les  croit  traîtres  , 
&:  leur  palTe  fur  le  ventre  avec  fa 
x:avalerie.  Ses  foupçons  étoient  injuf* 
tes  ,  leur  fuite  n'étoit  point  l'effet  de 
l'iniidéiité  ,  mais  du  défordre  géné- 
ral &  du  défaut  de  précaution.  Une 
•  forte  pluie  avoit  détendu  &  relâché 
les  cordes  de  leurs  arcs  (i) ,  &  leur 
avoit  rendu  cette  arme  inutile  ;  les 
Archers  Anglois  avoient  eu  le  foin 
de  mettre  leurs  arcs  à  couvert  pen- 
dant la  pluie  :  mais  toute  efpèce  de 


(i)  M.  Villaret  nie  ce  fait,  fans  alléguer  des 
raifons  bien  convaincantes  pour  le  rejetter, 
M.  Hume  ,  dans  Ton  récit ,  rend  ce  même  fait 
tics-vrairemblable. 

TorrnL  N 
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foin  étoît  alors  inconnue  dans  Tar- 
mée  Françoife.  Le  foleîl ,  qui  avoit 
reparu  après  la  pluie  ,  donnoit  dans 
les  yeux  des  Génois,  &  les  aveugîoit; 
les  Angîois  au  contraire  tournoient 
le  dos  au  foleii ,  avantage  de  posi- 
tion,  qui,  joint  à  celui  des  armes, 
rendit  d'abord  les  Anglois  vainqueurs 
dans  ce  combat  à  l'arc  ,  qui  étoit  le 
préliminaire  ordinaire  des  batailles. 
Les  Archers  Génois  ayant  été  re- 
pouiTés  par  les  ennemis  ,  puis  écrafés 
par  leurs  amis ,  les  divers  corps  de 
Tarmée  Françoife  ,  commandés  par 
des  Rois  ou  des  Princes  &  à^s  Chefs 
indépendans ,  fe  précipitent  tous  à  la 
fois  avec  k  plus  grande  confuiion 
fur  les  Anglois,  qui  les  attendent  en  ' 
bon  ordre  dans  leurs  retranchemens;  ' 
mais  l'armée  Françoife  pouvoit  par 
fon  feul  poids  forcer  les  retranche- 
mens des  Anglois  ;  cette  troupe  d^Ar- 
chers  qui  avoient  repouffé  les  Gé- 
nois ,  fiit  renverfée  à  fon  tqur ,  &  ! 
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îc  Prince  de  Galles  ,  que  ce  corps 
devoir  couvrir  ,  attaqué  de  front  & 
en  fîanc,  n'oppolbit  à  la  multitude 
de  fes  ennemis  qu'une  poignée  de 
monde ,  fa  valeur  &  hs  talens  du 
Comte  d'Harcourt.  Au  fort  de  la 
mêlée  ,  on  annonce  au  Roi  d'Angle- 
terre que  Ton  fils  efl  entouré  d'en- 
nemis ,  &  qu'on  craint  qu'il  ne  foit 
accablé  par  le  nombre.  Monjils  e/Z-  FroiflTard  , 
il  mort  ou  hlejfé?  demande  Edouard  lii.'ar'fiàv.* 
du  ton  des  Brutjs  &  des  Manlius.  w^aifin^, 
—  Non ,  mais  il  efl  en  danger.  — ■  Qii  'il  Knyghton* 
combatie  y  qu'il  triomphe.  Il  faut , 
ajouta-t-il ,  en  joignant  à  la  fermeté 
Romaine  la  confiance  naïve  &  gaie 
de  la  Chevalerie  ,  il  faut  que  V en- 
fant gagne  fes  éperons  (i).  Il  gagna 
prefque  feul  la  bataille  j  &  fon  père , 
qui  d'une  éminence  voifine  avoit 
veillé  fur  lui  &  joui  de  fes  exploits, 


(i)  Le  Roi  fon  père  venoit  de  rarmei  Che- 
"valier  avant  la  bataille, 
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courut  le  proclamer  vainqueur.  Vous 

êtes  mon  jils  ,  lui  dit-il ,  en  le  pref- 

fant  contre  fon  fein,  &  répandant 

fur  lui  les  larmes  d'un  héros  &  d'un 

père. 

Les  François  ,  repou fies  de  tous 
côtés,  étoient  déjà  en  déroute,  lorf- 
que  le  Roi  de  Bohême  s'informa  de- 
rétat  de  la  bataille  ;  on  lui  dit  que 
tout  paroifibit  défefpéré  ;  que  Télite 
de  la  Noblefie  Francoife  étoit  taillée 
en  pièces  ou  prifonnîère  ;  que  Char- 
les de  Luxembourg  fon  fils ,  Roi  des 
Romains  ,  blefie  dangereufement , 
avoit  été  forcé  d'abandonner  le  com- 
bat ;  que  rien  ne  pouvoit  rélifter  au 
Prince  de  Galles  ;  Qu'on  me  mène  à 
fa  rencontre,  s'écria  le  Roi  de  Bo- 
hême. Quatre  de  fes  Chevaliers  fe 
chargent  de  le  conduire  ;  ils  entrela- 
cent la  bride  de  fon  cheval  avec  cel- 
les de  leurs  chevaux,  ils  s'élancent 
au  fort  de  la  mêlée ,  &  fondent  fur 
le  Prince  de  Galles  ;  on  vit  ce  Prince 
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&  le  Roi  aveugle  fe  porter  pliifieiirs 
coups  ;  bientôt  le  Roi  de  Bohême  & 
les  Chevaliers  tombent  aux  pieds  du 
Prince  ,  ainfi  que  le  Duc  de  Lorraine, 
le  Comte  de  Flandre  ,  le  Comte  d'A- 
lençon ,  Louis  d'Harcourt ,  frère  de 
Godefroi.  Philippe  combattit  le  der- 
nier dans  ccttQ  trifte  journée ,  aimant 
mieux  mourir  que  d'abandonner  la 
victoire ,  qu  il  avoit  cru  avoir  entre 
les  mains  ;  deux  chevaux  tués   fous 
lui ,  le  fang  coulant  en  abondance  de 
deux  bleffures  qu'il  avoit  reçues  au 
col  &  à  la  cuiflè ,  le  danger  d  être 
pris  ,  rien  ne  pouvoit  le  déterminer 
à  la  retraite.  Cette  valeur  défefpérée  , 
dernière  reflburce  de  tous  ces  héros 
inconfidérés ,  dans  leur  défaite ,  peut 
fervir  à  leur  gloire  perfonnelle  ;  mais 
de  quoi  fert-elle  à  l'Etat  ?  >^  On  ne 
«  répare  point  avec   deux   bras   ce 
>-»  qu'on    a  perdu  avec  cent  mille,   T^;l'^''," 
dit  le  P.   d'Orléans.  Jean  de  Hai- 
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nault  Ci)  entraîna  Philippe  malgré  lui 
hors    de  la  bataille  ,   &  l'Etendart 
Royal  fut  abattu.  Philippe  fuit  enfin, 
la  rage  dans  le  cœur  ,  la  honte  fur  le 
front.  Egaré  dans  la  nuit ,  mourant 
de  faim  ,  de  fatigue  &  de  douleur  , 
épuifé  par  {qs  bleiîures,  il  arrive  au 
Château  de  Broyé ,  feul  afyle  que  la 
fidélité  offre  alors  à  l'infortune  :  c'efi 
ton  Roi ,  dit-il  au  Gouverneur  éton- 
né qui  balançoit  à  ouvrir ,   c'ejl  la 
fortune  de  la  France,  Au  milieu  de 
ce  grand  défaflre,  fon  imprudente 


(  I  )  M.  yillaret  paioît  confondre  ce  Jean  de 
Hainaulc    avec  le    Comte  de  Hainault   dont 
nous  avens  parlé  pr(fcédemment  j  &qui  ^  dans 
ce  cas  j  auroit  encore  repris  Je  parti  de  la  Fran- 
ce ^  ce  qu'il  auroit  fallu  dire  ;  mais  le  Comte 
de  Hainault   écoit  mort    l'année   précédente  , 
:  le  Comté   de  Hainault  avoit  pafTé  par  fem- 
me à  la  Maifon  de  Bavière.  Jean  de  Hainault , 
dont  il  s'agit  ici ,  étoit ,  à  ce  qu'il  nous  femble, 
ancle  du  dernier  Comte  de  Hainault. 


o 
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îe'/érité  étoit  prête  encore  à  éclater; 
il  vouloir  faire  pendre  Godemar  du 
Fay  ou  de  Faye  ,  pour  avoir  laiffé 
paiîer  les  Anglois  au  gué  de  Bîan- 
quetaque  ;  Jean  de  Hainauît  Tarréta 
encore  :  craignei-vous ,  lui  dit-il , 
que  le  malheur  ne  vous  ait  laljfé  trop 
d'amis  ?  Le  Roi  rentra  dans  Paris  , 
dévorant  fes  chagrins  ,  ranimant  le 
courage  de  fes  fujets ,  lorfque  le  fien 
fuccomboit ,  &  elTayant  de  redon- 
ner des  efpérances  qu'il  n'avoit  plus. 
Les  François^  perdirent  à  Crécy 
plus  de  trente  mille  hommes;  Knygh- 
ton  dit  que  les  Anglois  ne  perdirent 
qu'un  Ecuyer  ,  trois  Chevaliers  & 
tres-peu  de  foldats ,  ce  qui  eft  abfo- 
lument  impofiibîe ,  puifqu^il  y  eut 
une  mêlée affez  forte,  &  que  le  corns 
des  Archers  Anglois  fut  enfoncé  ;  il 
paroit  feulement  qu'il  n'y  eut  aucune 
proportion  dans  la  perte  entre  les 
deux  armées  ,  &  que  les  Anglois 
avoient  fur  cette  multitude  Françoifé 
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levée  à  la  hâte ,  les  mêmes  avantar» 
ges  du  côré  de  la  difcipline,  qu'ils 
avoient  eus  précédemment  fur  les 
EcofTois.  «  Les  François ,  dit  le  P. 
d*Orléans  ,  >^  avoient  à  Crécy  beau- 
»  coup  de  troupes  &  point  d'armée , 
»  des  Rois  à  leur  tête  &  point  de 
»  Chefs. 

Parmi  les  caufes  du  fuccès  de  Cré- 
cy ,  on  doit  compter ,  indépendam- 
ment des  fautes  des  François,  l'adi- 
vité   tranquille   d'Edouard  ,  qui  ne 
cefla  de  diriger  tous  les  mouvemens 
&  de  donner  avec  faeelTe  des  ordres 
toujours  exécutés  avec  précifion  ;  il 
faut  compter  pour  beaucoup  aufïi  la 
valeur  furnaturelle  du  Prince  Noir  , 
&  fa  bonne  conduite  plus  étonnante 
^  pour  fon  âge  ;  mais  une  caufe  encore 
plus  efficace ,  c'eil  que  ,  fi   l'on  en 
jeaiiViil?.m,<^roit  Villani&Mézerai,  les  Anglois 
1.  iz.  c.  66.  ^YQÎent  du  canon  dans  cette  bataille, 
&  que  l'ufage  de  cette  arme  fi  def- 
trudive  étoit  encore  peu  connu  des 
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François.  Viiiani ,  Auteur  Italien  & 
contemporain,  qui  rapporte  ce  fait, 
n'avoit  aucun  intérêt  ni  de  flatter  les 
Anglois  en  leur  attribuant  cette  in- 
vention ,  ni  de  fës  rabailTer  en  attri- 
buant leur  victoire  à  ce  fecours  étran- 
ger ,  qui  pouvoit  les  difpenfer  de  va- 
leur perlbnnelle  &  de  bonne  con- 
duite. Il  faut  avouer  cependant  qu'il 
ny  a  rien  de  plus  incertain  que  î'é- 
poque  de  l'invention  de  la  poudre  à 
canon.    Roger  Bacon  ,  qui  -écrivoit 
vers  le  milieu  du  treizième  fiécle, 
paroît  en  avoir  été  le  premier  inven- 
teur ;  nous  difons  le  premier  inven- 
teur ,    car  vraifemblabiement  cette 
découverte  a  été  faite  à  pluiîeurs  re- 
prifes ,  &  c'efl  ce  qui  fait  la  difficulté 
d'en  aîll^ner  le  véritable  auteur.  PcO- 
ger  Bacon  expofe  nettement  &  la 
compoiition  &  les  effets  de  la  pou- 
dre (i)  ,  mais  Roger  Bacon  indique 

(i)  Nous  avons  rapporté  le  paffage  de  PvG- 
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plutôt  des  expériences,  qu'il  ne  fait 
des  découvertes ,  il  a  plutôt  deviné , 
qu^il  na  vu;  Du  Cange  (i)  rapporte 
un  compte  de  Barthélemi  de  Drach, 
Tréforier  dts  Guerres.  Ce  compte , 
rendu  en  1 338  ,  prouve  qu'au  moins 
Tufage  des  armes  à  feu  n'étoit  pas 
entièrement  inconnu  en  France  à 
cette  époque  ,  &  il  n'y  a  pas  moyen 
de  croire  qu'il  s'agiiïe  là  d'ancienne 
artillerie  &  d'anciennes  machines  de 
guerre  ;  les  termes  du  compte  font 
fans  équivoque  :  pour  avoir  foudre 
6'  autres  chofes  nécejfaires  aux  ca- 
nons qui  étoient  devant  Puy  Guil- 
laume. 

L'ufage  des  canons  étoit  donc  cer- 
tainement connu  huit  ans  avant  la 
bataille  de  Crécy ,  il  Tétoit   même 


ger  Bacon.  Rivalité  ,  &c.  t.  3.  ch.  i  6.  p.  318. 
Bote  1. 

(i)  V.  le  GlolTaire  de  Du  Cange ^  aa  mot 
Bombarde. 
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long- temps  aupwiravant ,  car  on  fait 
aujourd'hui  qu'il  y  eut  une  pièce  d'ar- 
tlllerie  fondue  en  1301  ;  cependant 
beaucoup  d'Auteurs  attribuent  l'in- 
vention de  œt  art  à  un  Moine  Alle- 
mand ,  nommé  Berthod  Schwarts , 
&  fixent  répoque  de  cette  décou- 
verte à  fan  1380.  Ces  diverfes  opi- 
nions peuvent  fe  concilier.  M.  Kume 
obferve  que  l'ignorance  des  arts  nié- 
canicues  dut  ralentir  confîdérable- 
ment  les  progrès  de  ces  nouvelles 
machines  ;  que  l'artillerie  fut  d^abord 
fi  mal  faite  &  d'un  ufag;e  fi  difficile  , 
que  produifant  peu  d'effet ,  elle  etoit 
fouvent  négligée  ;  il  préfume  que  les 
François  avoient  du  canon  à  Crécy 
aufTi-bien  que  les  Anglois  ,  mais  que 
dans  la  précipitation  de  tous  leurs 
mouvemens  ,  ils  l'avoient  laifTé  der- 
rière eux  comme  un  embarras  inu- 
tile. Cette  idée  peut  fatisfaire  à  tour. 
Roger  Bacon  avoir  apperçu  ce  que 
la  poudre  à  canon  pouvoir  être  ;  des 
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expériences  grofïières  en  auront  ébau- 
ché Tufage  ,  d'après  les  lueurs  préfen- 
tées  par  ce  Phyfîcien  ;  on  connoît  la 
marche  lente  des  arts  ,  &  Tintervalle 
immenfe  qui  fépare  fouvent  l'inven- 
tion d'un  art  &  fa   perfedion.  Un 
iiécle  entier  aura  fufii  à  peine  pour 
rendre  commun  &  facile  Tufage  des 
armes  à  feu.  Le  grandeffet  des  canons 
Anglois  à Crécy ,  tR  peut-être  l'épo- 
que d'un  progrès  confidérable  dans 
cet  art  ;  &  Eerthod  Schwarts  peut 
encore ,  trente-fîx  ans  après ,  Tavoir 
tellement  perfedionné  ,  qu'il  en  aura 
fait  un  art  nouveau ,  &  aura  mérité 
d'en  être  regardé  comme  le  véritable 
inventeur. 

Quoi  qu'il  en  fait ,  obfervons  à  ce 
fujet  que  toute  invention  nouvelle, 
foit  dans  les  armes ,  foit  dans  la  ma- 
nière d'en  faire  ufage  ,  foit  dans  l'art 
des  évolutions  ,  peut  &  doit  procu- 
rer un  fuccès  au  peuple  inventeur , 
mais  qu  elle  ne  peut  guères  lui  en 


de  la  Querelle  ,  &c,       50 1 
procurer  qu'un,  parce  que  dans  l'état 
préfent  de  l'Europe  ,  ces  découver- 
tes font  bientôt  un  avantage  ou  un 
fléau  commun  à  l'Europe   entière  ; 
ceci  ne  contredit  point  ce  que  nous 
avons   obfervé  de  la  marche  lente 
des  arts  :  les  découvertes  fe  font  len- 
tement ,  mais  elles  fe  conmiuniqUent 
rapidement,  fur-tout  depuis  l'inven- 
tion de  l'Imprimerie.  Or  puifque  les 
découvertes  dans  l'Art  militaire  ne 
produifent  qu'un  fuccès  momentané, 
jamais  un  fuccès  durable  ,  elles  laif- 
fent  à  la  guerre  toute  fon  inutilité  ; 
elles  produifent  cependant  de  gran- 
des révolutions,  elles  changent Tef- 
fence  de  la  valeur  &  le  principe  des 
fuccès  :  mais  ces  révolutions  laifTent 
toutes  les  Puiffances  au  même  point 
relatif.  Avant  l'invention  des  armes, 
la  feule  force  du  corps  décidoit  évi- 
demment du  fuccès  des  combats  ; 
l'ufage  des  armes  ,    de  l'épée  ,  par 
exemple  ^  a  modifié  ce  premier  prin- 
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cipe  de  fuccès ,  en  exigeant  un  mé^ 
lange  d'adrefie  &  de  force ,  qui  a 
été  à  la  force  une  partie  de  fa  puif- 
fance  ,  &  a  autorifé  le  foible  à  ne 
pas  toujours  céder  au  plus  fort.  L'u-- 
fage  de  l'arc  &  des  flèches  ,  &  en 
général  de  toute  arme  qui  atteint 
de  loin  ,  a  donné  à  Fadrefle  la  fupé- 
riorité  fur  la  force  ;  enfin ,  dans  les 
derniers  temps,  Farcillerie  ,  en  rédui- 
fant  la  guerre  à  des  opérations  coû- 
teufes,  femble  exiger  principalement 
de  la  richelTe.  Voilà  bien  des  chan- 
gemens  dans  le  principe  du  fuccès  , 
mais  il  n'y  en  a  aucun  dans  les  dé- 
grés relatifs  de  puiffance  ;  s'il  n'y 
a  voit  que  deux  Nations  en  Europe 
ou  dans  l'Univers ,  il  faudroit ,  dans 
le  fyiléme  de  guerre ,  que  la  plus 
forte  ,  ou  la  plus  adroite  ,  ou  la  plus 
riche  ,  liiivant  le  principe  de  fuccès 
dominant ,  l'emportât  flir  l'autre  & 
la  fubjuguât  ;  mais  la  multitude  des 
Nations  &  leur  intérêt  commun  em- 
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pèchent  ces  fortes  de  révoîutiorxS. 
Les  combinailbns  de  la  politique 
procurent  toujours  le  principe  de 
fuccès  dominant  à  la  Nation  qui  en 
H  manque.  Par-là  ,  comme  nous  Ta- 
vons  dit  plus  haut ,  l'équilibre  fe 
maintient  ,  les  Puiffances  fe  balan- 
cent, &  la  guerre  fe  perpétue.  Si  donc 
il  eil:  vrai  que  les  Anglois  aient  vain- 
cu à  Crécy  par  leur  artillerie  ,  ce  ne 
fut  qu'une  fupériorité  d'un  moment , 
/v  que  FEurope  entière  s'emprefTa  de 
leur  enlever  en  les  imitant  (i). 

La  fageffe  aiïuroit  à  Edouard  une 
fupériorité  plus  folide  fur  fes  rivaux. 


(i)  D'autres  parties  du  Monde  difpiitent  à 
l'Europe  l'invention  de  cet  art  funefle.  Les 
Chinois  ,  les  Tartares  le  poflédoient,  fuivant 
jeurs  annales  ,  de  temps  immémorial.  Si  \es 
Maures ,  qui ,  ftlon  plufîeurs  Auteurs ,  connoif^ 
foient  le  canon  long-temps  avant  la  bataille 
de  Crécy  ,  n'en  ont  fait  ufage  qu'en  1 3  44  ,  ils 
peuvent  l'avoir  pris  des  Européens, 
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&  îe  phlegnie  Anglois  prenoit  alors 
fur  rimpétLiofité  Françoife  un  afcen- 
dantqui  a  long-temps  duré.  Le  Ciel 
avoît  réiblu  la  grandeur  des  Anglois. 
Il  aveueloit  nos  Rois  ;  il  donnoit  à 
Edouard  un  fils  fupérieur  à  lui ,  un 
fils,  l'orsfueii  de  FAng-leterre  &  le 
défefpoir  de  fes  ennemis.  Appui  de 
fon  père  ,    exemple   de  fes  frères  , 
Chevalier  généreux  ,  grand  Prince  , 
héros  aimable  ,  le  Prince  de  Galles 
joignoît  Fart  de  plaire   au  malheur 
de  vaincre  &  au  talent  de  gouver- 
ner (i).  Plus  vaincus  encore  par  fes 
bienfaits  que  par  its  armes ,  fes  en- 
nemis lui  pardonnoient  leur  défaite , 
&  s  étonnoient  de  l'aimer.  Tous  fes 
fuj  ets   étoient  fes  enfans  ,   tous  les 
malheureux  étoient  fes  amis. 

A  feize  ans  ,  Crécy  fut  fon  coup- 
d'effai  ;  à  vingt-fix  ans,  Poitiers  fera 

.(  i)  Le  Roi  fon  père  lui  donna  ,  dans  la  diite, 
iâ  Guyenne  à  gouverner. 
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fon  chef-d'œuvre  ;  il  ne  celTera  plus- 
de  vaincre.  Les  qualités  que  fon  père 
avoir  le  plus  cultivées  en  lui ,  étoient 
celles  qui  le  diilinguoient  lui-même , 
&  qu'il  jugeoit  les  plus  utiles:  la  va- 
leur ,  les  talens  militaires  ;  un  naturel 
heureux  lui  donnale  refte  ;  il  fut  plus 
humain  &  plus  généreux  que  fon  père. 
Edouard    if avoir   été  ni  l'un  ni 
Vautre  à   Crécy.    Non  content  de 
faire  une  guerre  injuile  ,  il  voulut 
faire  une  guerre  cruelle.  Avant  la  ba- 
taille ,  il  avoir  donné  Tordre  affreux 
de  ne  faire  quartier  à  perfonne.  Ceux 
qui  ont  voulu  Fexcufer,  ont  prétendu 
qu'il  n'en  avoir  ufé  ainii  qu'à  l'exem- 
ple de  Philippe  de  Valois,  comme  M.smoiietri 
fi,  dit  un  Auteur  Anglois-,  de  pa- 
reils exemples  étoient  faits  pour  être  "^ 
fuivis.  Obfervons  qu'un  tel  emporte- 
ment eût  été  bien  plus  pardonnable 
à  Philippe  ;  il  pou rfui voit  des  bri- 
gands &  des  incendiaires    qui  ve- 
noient  de  mettre  fon  Royaume  en 
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cendres  à  fa  vue  ;  il  avoit  à  venger 
les  outrages  de  îa  patrie  &  l^s  fiens  ; 
Edouard  avoit  à  gagner  les  cœurs 
des  François  ,  puifqu'il  vouloit  ré- 
gner fur  eux;  obfervons  d'ailleurs 
qu'il  n'efl  pas  prouvé  que  Philippe 
ait  donné  cet  ordre  ,  mais  il  efl  sûr 
qu'Edouard  le  donna  &  l'exécuta. 
Après  la  bataille ,  il  pouffa  le  car- 
FrciflTard ,  Haee  aufTi  loin  que  la  barbarie  des 
loix  de  la  guerre  pouvoit  le  permet- 
tre ,  il  ufa  même  de  ftratagéme  pour 
le  prolonger  &  pour  Taugmenter  ; 
il  raffembla  les  étendarti  de  l'armée 
Françoife   qui  étoient  reftés  fur  le 
champ  de  bataille ,  &  les  fit  planter 
fur  une  hauteur  pour  attirer  les  fol- 
dats  François  difperfés  dans  les  Vil- 
lagres  voifins  ;  ceux-ci  accourant  les 
uns  après  les  autres ,  pour  fe  rallier 
fous  leurs  étendarts  ,  tombèrent  en- 
tre les  mains  des  Anglois  ,  &  furent 
tous  maffacrés ,  tandis  qu'on  pouvoit 
les  faire  prifonniers. 
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Vers  le  même  temps ,  les  François 
donnoient  des  exemples  bien  difFé- 
rens.  Jean,  Duc  de  Normandie  ,  fils 
aine  de  Philippe  de  Valois ,  fe  iigna- 
loit  par  cette  obfervation  religieufe  de 
,  fa  parole,  qui  le  diffingua  depuis  parmi 
les  Rois ,  &  qui  devroit  diftinguer 
les  Roisparmi  les  hommes.  Ce  Prince 
commandoit  dans  les  Provinces  mé- 
ridionales de  la  France  ,  contre  les 
Généraux  d'Edouard,  iî  faifoitle  fié- 
ge  d'Angouléme  &  fe  propofoit  de 
faire  celui  d'Aiguillon  ,  qu'on  regar- 
doit  comme  plus  important;  les  vi- 
vres manquoient  dans  Angouléme ,  le 
Gouverneur  alloit  être  forcé  de  fe  ren- 
dre ,  il  demanda  une  fufpenfion  d'ar- 
mes pour  célébrer  le  jour  de  la  Puri- 
fication ;  ces  confidérations  pieufes 
avoient  alors  toute  leur  force.  Le  Duc 
de  Normandie  confentità  la  trêve,  le 
Gouverneur  s'occupa  de  tout  autre 
foin  que  de  fandifier  la  fête  ,  il  em- 
porta tous  fes  bagages ,  &  avec  ks 
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troupes  qui  ne  pouvoient  plus  défen- 
dre Angouiéme,  il  alla  renforcer  la 
garnifon  d'Aiguillon.  Ce  n'étoit  cer- 
tainement point  là  l'efprit  de  la  trêve: 
on  vint  avertir  le  Duc  de  Norman- 
die ,  qui  peut-être  en  troublant  leur 
marche ,  n'eût  mérité  aucun  repro- 
FroifTard.  ^]^e  ^  [{  repondlt  :  j'ai  promis  ;  faime 
rnieiix  que  ce  Joient  eux  qui  faient 
infidèles  que  moi. 

Il  ne  refpedoit  pas  moins  les  enga- 
geniens  qu'il  prenoit  avec  lui-même , 
que  ceux  qu'il  prenoit  avec  les  au- 
tres ;  acharné  au  fiége  de   la  Ville 
d'Aiguillon ,  qu'il  avoit  fait  vœu  de 
réduire,  comme  11  l'exécution  d'un 
pareil  vœu  eût  dépendu  de  lui  feul , 
il   réfiftoit  aux    repréfentations   de 
toute  l'armée  ,  rebutée  du  mauvais 
fuccès  de  plufleurs  ailauts ,  &  effi-ayée 
de  l'enlèvement  des  convois  nécef- 
faires  à  fa  fubfiflance  ;  il  fallut  que 
le  Roi  fon  père  employât  toute  fon 
autorité,  &  que  le  Pape  accordât  au 
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Prince  une  difpenfe  formelle  de  fon 
vœu.  Ce  trait  peint  peut-être  encore 
plus  les  mœurs  du  temps  ,  que  le  ca- 
radère  particulier  du  Prince. 

Au  refte  ,  cette  guerre  du  midi  de 
la  France  fat  plus  tunefle  aux  Fran^- 
çois  qu'aux  Anglois:  Gautier  de  Mau- 
ny  &  le  Comte  de  Derby-Lancaflre 
y  augmentèrent  leur  gloire  ;  le  Duc 
de  Normandie  y  montra  de  la  valeur 
&  des  vertus  fans  fuccès. 

Son  amour  pour  la  juilice  &fon  ref- 
ped  pourfa  parole  pensèrentîê  brouil- 
ler avec  fonpère  danstme  occafionim* 
portante.  Gautier  deMauny  avoitfait 
prifonnier  un  Chevalier  Normand , 
parent  du  Duc  de  Normandie ,  fore 
aimé  de  ce  Prince  &  très-efpécial 
en  fon  Conftll,  C'eft  ainfî  que  Froif- 
fard  le  déflgrne.  Alaunv  fit  avec  fon 
prifonnier  le  traité  que  voici.  Le  Che- 
valier avoit  offert  mille  écus  pour  fa 
rançon  ;  Je  vous  délivrerai  fans  ran- 
çon  ^  lui  dit  Mauny ,  fl  vous  pouves; 
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m' obtenir  du  Roi  de  France  ou  du 
Duc  de  Normandie  un  fauf-conduit 
pour  pouvoir  aller ,  moi  vingtième  , 
joindre  le  Roi  d'Angleterre  au  fié.^e 
de  Calais.    Le  Chevalier   obtint  le 
fauf-conduit  ,  &  fut  libre.   Mauny 
partit  pour  Calais  ,  lui  vingtième  , 
comme  le  portoit  le  fauf-conduit  : 
arrivé  à  Orléans ,  il  eft  arrêté  ,  mené 
à  Paris ,  &  enfermé  au  Châtelet,  fous 
prétexte  qu'étant  né  fujet  &  vaflal 
du  Comte  de  Hainault ,  il  étoit  ar- 
rière-vaffal  &  fujet  de  la  France , 
contre  laquelle  il  portoit  les  armes. 
Le  Duc  de  Normandie  demanda  fa 
délivrance  ,  alléguant  le  fauf-conduit 
qu'il  avoit  lui-même  donné.  C'efl  le 
plus  redoutable  de  nos  ennemis ,  dit 
Philippe.   Eh  bien  ,  répondit  Jean  , 
c'efl  une  raifon  de  plus  pour  le  met- 
tre en  liberté.  —  C  efl  un  fujet  rebel- 
le ,  &  puifqu'il  efl  entre  mes  mains , 
je  prétens  le  traiter  comme  tel.  A 
ce  difcoiy:s  le  Duc  perdit  patience  , 
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le  refped  fit  place  à  rindignation. 
>•>  Si  vous  nous  déshonoriez  ,  dit-il , 
»  par  une  telle  perfidie  ,  vous  n'êtes 
»  plus  mon  père  ni  mon  Roi  ;  jamais 
»  je  ne  porterai  les  armes  contre  le 
»  Roi  d'Angleterre  ,  jamais  je  ne  fer- 
5)  virai  dans  vos  armées  ;  j'éloignerai, 
»  je  détacherai  de  votre  fervice  tous 
»  ceux  fur  qui  j'aurai  quelque  pou- 
>^  voir.  »  Le  Roi  irrité  de  ce  difcours, 
en  parut  plus  affermi  dans  fon  pro- 
jet ;  mais  la  réflexion  l'ayant  ramené, 
l'affaire  tourna  en  négociation.  Le 
Roi  céda  ,  mit  Mauny  en  liberté, 
parut  même  chercher  les  moyens  de 
réparer  l'affront  qu'il  lui  avoit  fait , 
il  defira  de  le  voir  ,  le  fît  mander 
av^ec  lui .  lui  offrit  des  préfens  confi- 
dérablcs.  «  Jt  ne  les  accepte  ni  ne  les 
>»refure,dit  Mauny,  mais  trouvez  boa 
»  que  je  prenne  fur  cela  les  ordres  du 
yy  Roi  d'Andeterre.  Le  Roi  &  le  Duc 
de   Normandie  approuvèrent  cette 
conduite  &  louèrent  cette  délica 
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îcfîe.  Philippe  exigea  feulement  que 
Mauny  commençât  par  emporter  les 
préfens ,  pour  montrer  qu'il  les  ac- 
ceptoit  autant  qu'il  étoit  en  lui  ,  & 
qu'il  ne  gardoit  point  de  reflenti- 
ment.  Le  Roi  d'Andeterre  avant  dit 
à  Mauny  de  renvoyer  ces  préfens  , 
il  les  renvoya  fur  le  champ  par  Man- 
fac ,  fon  coudn.  Philippe  ne  voulut 
point  les  reprendre  :  Je  vous  les  don- 
ne ,  dit-il  à  Manfac ,  qui  ne  fe  fit  pas 
prier  pour  les  recevoir ,  &  qui  ne  ^ 
demanda  point  le  confentement  du 
Roi  d'Andeterre.  Ce  Manfac  n'étoit 
ni  un  digne  parent  ni  un  digne  am- 
bafladeur  de  Maunv. 

Calais  attiroit  alors  rattention  de 
TEurope  ;  la  victoire  de  Crécy  avoit 
mis  Edouard  en  état  d'en  entrepren- 
dre le  fiége  ;  c'étoit  la  pre-iiière  ex- 
pédition de  cette  guerre  qui  eût  un 
objet  fixe,  il  s'a2:iiroit  de  faire  un 
ctabliiTement  en  France ,  d'acquérir 
une  clef  du  Royaume  ,  &  d'ouvrir 

une  i 
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une  communication  avec  le  Comté 
de  Ponthieu  ,  qui  appartenoit  à 
Edouard.  La  défenfe  fut  proportion- 
née à  l'importance  du  projet.  Jean 
de  Vienne ,  Gouverneur  de  Calais , 
repouffa  tous  les  afTauts  avec  une  va- 
leur qui  contraignit  Edouard  à  con- 
vertir le  fiége  en  blocus.  Ce  Prince 
n'ayant  pu  forcer  Calais  ,  prit  des 
mefures  pour  l'affamer.  Une  flotte  An- 
gloife  ferma  l'entrée  du  port ,  &  du 

côté  de  la  terre ,  Edouard  forma  cette  ,  FroifTard , 

1. 1.  ch.144, 

fameufe  Ville  de  bols ,  dans  laquelle  145  &faiv. 
il  tint  fon  armée  retranchée  devant?.  i6x,i«i! 
Calais  ;  des  marais  impraticables  dé- 
fendoient  l'entrée  de  ce  camp.  Avec 
une  telle  pofîtion,  le  temps  feul  fuf- 
fifoit  pour  rendre  Edouard  maître 
de  Calais.  De  Vienne  eut  recours  aux 
plus  trilles  relTources ,  il  commença 
par  faire  fortir  de  la  Ville  dix-fept 
cens  de  ces  infortunés  qu'en  termes 
de  guerre  on  appelle  bouches  inuti^ 
Us  ;  Edouard  parut  s'appercevoir 
TomeL  O 
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vroiffAtà,  ^]q^^^  ^q  Fintéréc  qu'il  avoit  de  ^-a- 
^^j»  '  gner  les  cœurs ,  il  permit  à  ces  mal- 
heureux de  pafîer  à  travers  fon  cam.p, 
&  foulagea  même  leur  misère  par 
des  préfens.  Le  même  acle  d'huma- 
nité exercé  par  notre  Roi  Henri  IV 
cnvtrs  fes  propres  fajets  qu'il  affié- 
geoit ,  a  fait  bénir  fa  mémoire  ;  nous 
devons  Tadmirer  encore  plus  chez 
un  ennemi.  Lorfque  la  faim  eut  épui- 
fé  dans  Calais  tous  les  alimens  les 
plus  vils  ,  le  Gouverneur  tenta  de 
nouveau  !a  pitié  d'Edouard  ,  en  fai- 
fant  encore  fortir  de  la  Ville  cinq 
cens  habitans.  Edouard  ,  que  la  lon- 
gueur du  iiége  comlnençoit  à  fati- 
guer ,  fît  céder  pour  cette  fois  l'hu- 
manité  à  la  politique  ;  ces  malheu- 
reux moururent  de  faim  &  de  froid 
entre  la  Ville  &  le  camp  des  afîié* 
geans  ,  à  la  honte  éternelle  d'E- 
doiiard  &  du  Gouverneur  ,  dit  un 
Hiftarien  ;  difons  à  la  honte  éter- 
nelle de  la  guerre  Se:  de  ceux  qui 
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l'entreprennent ,  car  il  eft  trop  vrai 
que  l'intérêt  d'une  légitime  défenfe 
exige  quelquefois  ces  affreux  facri- 
fices  ,  qu'il  ne  faut  imputer  qu'à  l'a'g- 
grefîeur. 

Lqs  habitans  de  Calais  n'avoient 
pas  même  la  confolation  de  faire 
connoitre  à  leur  Roi  ce  qu'ils  fouf- 
ïroient  pour  lui ,  toute  communica- 
tion étoit  coupée  ;  ils  fe  confièrent 
à  la  fortune ,  &  tentèrent  d'envoyer 
par  mer  à  Philippe  de  Valois  des 
Lettres  où  ils  peignoient  leur  (itua- 
tion ,  &  l'inflruifoient  de  la  réfolu- 
tion  qu'ils  avoient  priiè  ,  s'ils  n'é- 
toient  prompct^ment  fecourus  ,  d'al- 
ler tous  périr  les  armes  à  la  main  , 
en  attaquant  les  retranchemens  des 
Anp-lois.  Ces  Lettres  furent  inter- 
ceptées  ;   une  barque  Génoife  ,  qui 
les  portoit,  s'échappa  de  Calais,  mais 
elle  fut  pourfuivie  ,  &  le  Capitaine , 
forcé  de  fe  rendre  ,  jetta  Tes  dépê- 
ches à  la  mer,  en  les  attachant  à  une 
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hache  pour  les  faire  couler  à  fond, 
A  la  marée  bafle ,  on  les  trouva  fur 
le  fable  ;  elles  furent  portées  à 
Edouard ,  qui  prit  plaifir  à  les  faire 
rendre  au  Roi ,  pour  le  défier  &  le 
braver  :  «  Vous  voyez,  lui  écrivit-il  ^ 
7>  ce  que  vos  amis  attendent  de  vous  ; 
»  je  vous  exhorte  à  les  fatisfaire  ,  & 
»  j.e  vous  attens  aulTi.  »  Cette  démar- 
che avoir  de  l'éclat ,  mais  elle  étoit 
id.  ibid.  fans  danger ,  d'après  les  précautions 
qu'Edouard  avoit  prifes»  Philippe  ac- 
courut à  la  tête  de  cent  cinquante  mille 
hommes (i),  il  s^approche  jufqua  un 
mille  du  camp  des  Anglois  ;  les  ma- 
rais dont  nous  avons  parlé  l'arrêtent; 
il  tourne  autour  du  camp ,  &  s'étant 
aifuré  que  ce  camp  étoit  inexpu- 
gnable ,  il  eut  recours  aux  défis  : 


(i)  Piufieurs  Auteurs  difent  deux  cens  mille; 
Froiflard  ne  dit  que  foixante  mille  :  au  refte  , 
ce  n  etoir.  pas  le  nombre  d'hommes  qui  man- 
qnoit  alors  aux  armées  Françoifes. 
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quand  on  n'attendoit  plus  rien  des 
opérations  militaires ,  on  en  revenoit 
à  la  Chevalerie.  Philippe  avoit  l'a- 
vantage du  nombre  ,  Edouard  avoit 
celui  de  la  fituation  ;  Philippe  pro- 
pofa  de  renoncer  de  part  &  d'autre 
à  tout  avantage  ,  &  de  combattre  à 
forces  égales  hors  des  retranche- 
mens  :  mais  l'art  d'un  général  eft  de 
P  priver  l'ennemi  de  tout  avantage  , 
fans  rien  perdre  des  fîens  ;  Edouard 
avoit  rendu  inutile  la  multitude  qui 
f  livoit  Philippe  ;  c'étoit  à  Philippe  à 
trouver  un  moyen  de  le  tirer  de  i^ts 
retranchemens.  Edouard  fe  conten- 
ta de  lui  répondre  :  «  Je  fuis  ici  pour 
»  prendre  Calais  ;  quand  je  l'aurai 
»  pris  ,  je  verrai  fî  j'ai  befoin  d'une 
»  bataille  pour  faire  d'autres  con- 
«  quêtes.  »  Les  Auteurs  Anglois  ajou- 
tent qu'Edouard  ayant  reçu  un  ren- 
fort confidérable  ,  offrit  à  Philippe 
e  fortir  de  ks  retranchemens  &  de 
ui  livrer  bataille ,  pourvu  qu'il  s'en- 
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gageât  à  ne  point  faire  entrer  de 
vivres  dans  Cakis.  Philippe  ne  vou- 
lant point  tenir  cette  parole,  ne  vou- 
lut point  la  donner ,  &  quelques  bâ- 
timens  qu'il  avoit  envoyés  pour  ten-  ' 
ter  d'avitailier  la  Place  ,  ayant  été 
diiUpés  par  la  i^otte  Angloife ,  il  fe 
retira  pour  n'avoir  point  la  douleur 
de  voir  prendre  Calais,  fans  avoir  pu 
le  fecourir,  quoiqu'à  la  tête  d'une 
armée  formidable. 

Il  fallut  alors  que  Jean  de  Vienne  | 
confentît  à   capituler.  Edouard  qui 
eût  dû  admirer  la  belle  défenfe  des 
habitans  de  Calais ,  avoit  la  foiblefle 
d'en  être  indigné  ;  il  ne  voyoit  que 
la  perte  de  temps  &  d'hommes  qu'il 
avoit  faite  devant  cette  Place  :  «  Ils 
yy  ont  trop  fait  périr  de  mes  gens  , 
difoit-ii  ,   »  qails  meurent  à  leur 
)5  tour,  »  Mais  avoient-ils  fait  périr 
quelque  Anglois  autrement  qu'en  fe 
défendant  ?  Edouard  avoit  donc  le 
droit  de  les  attaquer ,  &  eux ,  ils  n'a- 
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voient  pas  le  droit  de  fe  défendre  ? 
telle  eft  la  logique  de  l'ambition  ,  & 
comme  il  le  temps  &:  les  fuccès  euf-^ 
fent  légitimé  fon  injurtice  &  réalifé 
fa  chimère  ,  il  atFedoit  de  traiter  les 
Françoisenfujets  rebelles  ;  mais  toute 
fon  armée  en  iiiP^eoit  bien  autrement. 
De  Vienne   ayant  paru  aux  cre-^ 
naux  ,   &    annoncé  ciu'il  avoit  àcs 
proportions  à  faire  ,  Mauny  fut  en-    ^^'  ■''^^^' 
voyé  pour  les  entendre  :  «  Brave 
>->  Chevalier,  dit  de  Vienne  ,  nous 
»  avons  fait  notre  devoir  ,  &  nous 
»  nous  fiattons  d'avoir  mérité  votre 
»  eftime    ;    nous    ne    cédons    qu*à 
î^  la  famine.   Calais  efl  la  conquête 
»  d'Edouard  ,  qu'il  prenne  &  la  Ville 
«  &  la  Citadelle  &  tous  nos  biens  ; 
»  m.ais  nos  fervices  ne  peuvent  ceiiër 
»  d  appartenir  à   notre  Maître  ,    & 
»  c'eit  pour  les  lui  conferver    que 
>5  nous    cherchons   à   conferver    la 
»  vie.   Qu'Edouard  feulement  nous 
»  laifTe  for  tir  d'ici ,  &  nous  confen- 
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r>  tons  de  ne  rien  emporter.  Je  dou- 
»  te,  répondit  Mauny  avec  douceur; 
r>  qu'Edouard  agrée   cette  propofi- 
»  tion  ;  il  veut  vous  avoir  tous  à  dif- 
y^  crétion.  »  Plutôt  que  de  foufFrir,  ré- 
pliqua de  Vienne ,  »  qu'il  foit  fait  le 
»  moindre  mal  au  moindre  des  Ci- 
i>  toyens  de  cette  Ville ,  nous  péri- 
»  rons  tous  ;  mais  nous  efpérons  de 
»  la  juflice  d'Edouard  qu'il  changera 
»  de  réfolution ,  &   de  votre  genè- 
se rofité ,  que  vous  l'y  déterminerez. 
En  effet,  Mauny  plaida  courageufe- 
ment  la  caufe  des  afïiégés  ;  il  dit  à 
Edouard  :  «  Si  vous  étiez  la  vie  à 
»  quelqu'un  de  cts  braves  gens,  nous 
»  irions  moins  volontiers  nous  en- 
»  fermer  dans  vos  Places  pour  les    ^ 
»  défendre  ,    nous   vous   fervirions    j 
»  avec  moins  de  zèle  ;  d'ailleurs  n'au- 
»  rions-nous  pas  à  craindre  les  repré- 
»  failles  ?  «  Ces  repréfentations  ,  ap- 
puyées par  tous  les  Chevaliers  & 
Barons  Anglois  ,  parurent  toucher 
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Edouard;  Je  ne  ferai  pas  feul  con- 
tre tous ,  dit-il ,  &  il  crut  être  mo- 
déré en  bornant  fa  vengeance  à  exi- 
ger qu'on  lui  livrât  fix  des  princi- 
paux Bourgeois,  tête  nue  &  la  corde 
au  col ,  pour  être  envoyés  au  fup- 
plice.  Sa  clémence  parut  plus  cruelle 
que  fa  rigueur.  L'aiTemblée  des  ha- 
bitans  à  Calais  n'ofFroit  qu'un  fpec- 
tacle  de  défolation  ;  les  femmes , 
les  enfans  fondoient  en  larmes ,  les 
hommes  gardoient  un  fllence -affreux; 
enfin  du  fein  de  rabattement  &  du 
défefpoir  fortit  la  plus  belle  adion 
qui  ait  illuftré  le  nom  François  :  «  Je 
»  ne  laifferai  point  périr  un  tel  peu- 
^y  pie  ,  quand  je  puis  le  fauver  aux 
»  dépens  de  mes  jours ,  s'écria  Eufta- 
che  de  S.  Pierre  ,  lun  des  princi- 
paux Bourgeois  de  Calais ,  »  je  m'of- 
yy  fie  pour  viciime  aux  fiireurs  d'E- 
»  douard.  »  Jean  d'Aire  en  dit  autant. 
y>  Je  ne  me  fiparerai  pas  de  mes 
»  deux  coujins  ,  ajouta  Jacques  de 

Ov 
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■y' 


WifTant ,  qui  fut  à  Finflant  fuiyi  par 
Pierre  de  Giflant  fon  frère.    On 
ignore  les    noms    des   deux  autres 
Bourgeois  qui  fe  dévouèrent  ;  c  eft 
un  tort  de  THiîloire.  Selon  les  An- 
nales de  Calais  ,  ils  furent  tirés  au 
fort  parmi  plus  de  cent  qui  s'offri- 
rent tous  à  la  fois.  M.  de  Belloi  con- 
jedure   que    ce  grand  nombre   de 
concurrens  efl  peut-être  ce  qui  a  em- 
pêché que  les  noms  des  deux  der- 
niers Bourgeois  ne  fe  foient  confer- 
vés.  Cette  circonflance,  qui  n'eft  ni 
racontée  ni  démentie  par  FroilTard , 
eft  aufîî  vraifemblable  en  elle-même, 
qu'elle  eft  honorable  au  peuple  de 
Calais  ;   il  n'étoit  guères    poiTible 
d'admirer   un  pareil   héroïfme  fans 
vouloir  l'imiter.  A  peine  Euftache  de 
S.  Pierre  eut-il  parlé  ,  dit  FroilTard, 
»  que  chacun  Valla  adorer  de  pitié. 
ExprefTion  énergique  &  naïve  qui 
peint  FattendriiTement  fublime  dont 
l'Hiftorien  étoit  pénétré  en  lacon- 


delà  Querelle,  &c.  323 
tant  un  pareil  fait  ;  mais  Froiffard 
n'eft  guères  lu  que  des  Savans ,  &  ce 
trait,  comparable  à  tout  ce  que  l'An- 
tiquité a  célébré  de  grand  &  de  gé- 
néreux, refloit  pour  ainfî  dire  caché 
dans  un  coin  de  notre  Hiiloire.  Paf- 
quier  Fa  rapporté  avec  une  froideur 
qui  n  étoit  pas  propre  à  tirer  ce  fait 
de  1  obfcurité.  M.  de  Sacv,  de  l'Aca- 
demie  Françoiie ,  ePt  le  premier  qui 
ait  para  en  fentir  tout  le  prix  ,  & 
qui  le  foit  livré  au  plaifir  de  le  re- 
tracer avec  enthoufiafme  dans  un 
Livre  confacré  à  la  vertu  (i).  Un 
Auteur  Citoyen  a  donné  encore  plus 
d'éclat  à  cet  événement ,  en  le  pro- 
duisant fur  la  fcène  avec  un  fuccès 
qui  a  tant  honoré  le  Poète  &  la 
Nation  ;  il  a  de  plus  éclairci  toutes 
les  circonilances  de  ce  fait  dans  des 


(i)  Voyez  le  Traité  de  .l'Amitié  de  M.  de 
Sacy,  liv.  i, 

O  vj 
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Diiîèrtations  (i)  ,  où  une  cririqne 
JLidicieufe  accrédite  une  narration 
intéreffante.  Le  dévouement  des  iix 
Bourgeois  de  Calais  efl  le  plus  beau 
titre  de  gloire  de  la  Nation  Fran- 
çoife.  Ce  fait  fî  mémorable  en  géné- 
ral comme  trait  de  vertu  ,  l'efi:  en- 
core ici  en  particulier  par  plufleurs 
raifons.  Il  nous  montre  d'abord  un 
progrès  fenfîble  dans  les  mœurs  do 
peuple ,  &  ce  progrès  tR  le  fruit  de 
la  liberté.  Jufques-là ,  le  peuple  ,  à 

(i)  Voyez  les  Notes  hiftoriques  fur  ia  Tra- 
gédie du  Siège  de  Calais  ^  &  le  Mémoire  his- 
torique fur  Euflache  de  S.  Pierre.  C'eft  le  der- 
nier des  trois  Mémoires  hifioriques  qui  ont  paru 
en  1770  à  Paris  ,  chez  ia  Veuve  Duchefne.  Le 
premier  traite  de  ia  Maifon  de  Coucy,  le  fé- 
cond de  la  Dame  de  Paiel.  Le  premier  afTure  à 
Meilleurs  de  Coucy  i'homieur  d'être  ifTus  de 
cette  illullre  Maifon ,  le  troifieme  afTure  à  Euf^ 
tâche  de  S.  Pierre  l'honneur  de  s'être  dévoué 
pour  fa  patrie. 
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-  peine  échappé  à  Telclavage  ,  n'avoir 

I  paru  capable  que  d'obéifTance ,  & 
nullement  de  vertu  ;  les  allions  no- 
bles n  appartenoient  qu'à  laNoblefTe, 
il  failoit  prefque  être  Chevalier  pour 
avoir  le  droit  d'être  généreux  ;  la 
liberté ,  en  élevant  les  âmes ,  les  és'ala 
toutes,  &  de  fîmples  Bourgeois  s'en- 
flammèrent d'un  héroïfme  que  toute 
la  NobleiTe  dut  envier. 

En  fécond  lieu  ,  ce  trait  efl  de  îa 
plus  grande  importance  dans  .la  riva- 
lité des  deux  Nations  ;  il  nous  mon- 
tre les  François  fupérieurs  à  leurs 
vainqueurs  ,  &  ce  genre  de  fupéria- 
rité  ne  doit  rien  aux  caprices  de  la 
fortune ,  il  appartient  tout  entier  à 
ceux  qui  Tobtiennent.  Quant  aux 
■  deux  Rois  ,  ils  furent  l'un  &  l'autre , 
dans  cette  occurrence  ,  bien  infé- 
rieurs   aux  Nations   qu'ils   gouver- 

^  noient  ;  Philippe  n'avoit  pas  pris  afTez 
de  précautions  pour  conferver  un 
peuple,  auffi  fidèle  &l  auffi  zélé  que 


Frolfîard 
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le  peuple  de  Calais  ;  des  voleurs  pu-* 
blics  avoient ,  félon  l'ufage  ,  détour- 
né les  fonds  deflinés  à  l'approvifion- 
nement  de  cette  Place  ,   & ,  félon 
l'ufage ,  ils  étoient   reliés  impunis. 
Edouard  de  fon  côté  fe  déshonora 
par  fon  obftination  barbare  à  immo- 
ler les  lix  Bourgeois   qui  s'étoient 
dévoués  ;  il  réflfta  aux  follicitations 
de  toute  fon  armée  ,  qui  rougifibit 
pour  lui  d'un  reiTentiment  (i  aveugle; 
il  ne  craignit  plus  alors   d'être  feul 
contre  tous.  Mauny  défendit  les  fix 
Bourgeois  avec  le   même    courage 
•  qu'il  avoir  défendu  tout  le  peuple  de 
Calais  ;  Edouard  ,  que  la  raifon  fa- 
tiguoit  en  ce  moment ,  parce  qu'il 
avoit  réfolu  de  ne  la  oas  fuivre  ,  lui 
répondit  avec  féchereffe  :  Mon  fleur 
Gautier ,  il  n'en  fera  pas  autrement 
.  &  il  manda  le  bourreau.  Le  Prince 
de  Galles  ne  fut  pas    plus  écouté. 
Alors  un  défeiifeur  plus  puifîant  prit 
en  main  la  caufe  des  iix  Bourgeois , 
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&  fît  parler  à  la  fois  la  raifon  ^  la  ten- 
drefTe  ,  l'honneur  &  des  fervices  im- 
portans  :  c'étoit  Philippine  de  Hai- 
nault ,  femme  d'Edouard.  Ce  fiéde 
étoit  celui  ô.ts  héroïnes;  cette  fem- 
m.e ,  non  moins  vaillante ,  non  moins 
habile  que  fon  mari ,  venoit  d'ope- 
,rer  une  grande  révolution  en  EcoiTe, 
Chargée  de  la  défenfe  de  l'Angle- 
terre pendant  Fabfence  d'Edouard  , 
elle  avoit  remDorté  fur  les  EcoiTois 
une  vidroire  fî^nalée  :  elle  avoit  fait 
prifonnier  David  de  Brus ,  leur  Roi  y 
&  abattu  prefqu  entièrement  le  parti 
Brufîien.    Après  cet  exploit  ,    elle 
avoit  pafTé  la  mer  pour  porter  du  ' 
fecours  à  fon  mari  ;  témoin  de  fon 
inflexibilité  cruelle    à  l'égard  de  iix 
h^ros  qu'il  eût  dû  refpeder  ,  «  Quel 
»  égarement ,  lui  dit-elle  ,  vous  fait 
»  méconnoitre  en  autrui  la  vertu  oui 

JL 

»  VOUS  diflingua  toujours  ?  Depuis 
y)  quand  la  générofité  efl-eîle  un  titre 
»  à  votre  haine  2  Je  ne  pleure  point 
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»  fur  ces  illuftres  viâimes  ,  heureu- 
y>  fes  les  femmes  qui  ont  à  fe  glorifier 
r>  de  tels  époux  !  je  pleure  fur  leur 
>^  bourreau  ;  mais  non  ,  ajouta-t-elle 
en  tombant  à  fes  genoux  ,  «  vous  ne 
r>  Têtes  pas  encore  ,  &  je  ne  fouffri- 
»  rai  pas  que  vous  le  foyez.  J'ai  part 
y)  à  votre  gloire  ,  j'aurois  part  à  Fin- 
)>  famie.  La  tendrefTe  &  le  nœud  qui 
»  nous  lie  rendent  tout  commun  en- 
n  tre  nous.  Si  vous  me  croyez  digne^ 
»  de  vaincre  avec  vous;  fi  vous  jugez 
»  que  j'aie  fervi  la  caufe  commune 
>^  avec  quelque  bonheur  ;  û  enfin  j'ai 
»  des  droits ,  je  les  réclame  tous  , 
»  moins  pour  fauver  ces  hommes 
»  vertueux  ,  que  pour  fauver  votre 
»  honneur  :  H  mes  prières  n'ont  plus 
))  de  force,  je  ne  fupplie  pas,  j'exige, 
y>  je  demande  leur  grâce  pour  prix 
»  de  mes  fervices  ,  &  je  dois  l'ob- 
»  tenir. 

>»  Madame ,  lui  répondit  Edouard 
avec  colère  ,   ?>  je  ji'ai  rien  à  vous 
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»  refufer,  mais  vous  me  gênez  fort 
»  en  ce  moment ,  &  je  voudrois  vous 
»  favoir  loin  d'ici,  w  Ce  fut  ainfi 
qu'elle  arracha ,  plutôt  qu'elle  n  ob-» 
tint ,  la  grâce  des  fix  Bourgeois  de 
Calais ,  &la  honte  du  fupplice,  qu'ils 
ne  fubirent  point ,  refle  toute  entière 
à  Edouard.  La  Reine  fe  plut  à  les 
combler  d'égards  pour  réparer  Fin- 
juflice  de  fon  mari  ;  elle  tâcha  d'a- 
doucir leur  misère  par  des  préfens  , 
pendant  que  l'implacable  Edouard 
confirquoit  leurs  biens. 

Ce  Prince  entra   dans  les  murs 
folitaires  de  Calais,  qu'il  peupla  d'An- 
jlois  ,  tandis  que  les  anciens  habi- 
tans ,  demi-morts  de  faim  &  de  mi- 
[.sère  ,  fe  train  oient  languifTamment 
[vers  un  Maître  qui  méritoit  peu  de 
tels  fujets  ;    les    Lettres    qu'ils   lui 
avoient  écrites  pendant  le  cours  du 
fiége  ,  peignoient  dès-lors  les  der- 
nières extrémités  de  la  misère  ,  & 
i  xi'exageroient  point  j  cependant  ces 
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Lettres  étoientda  25  Juin ,  &iîs  ne 
fe  rendirent  que  le  3  Août  ;  on  peut 
juger  par-là  de  leur  confiance.  Tous 
leurs  biens  furent  difiribués  aux  An- 
glois.  La  Reine  d'Angleterre  eut 
pour  fa  part  les  biens  de  Jean  d'Aire , 
qu'elle  n'auroit  dû  accepter  que  pour 
les  lui  rendre  ;  mais  les  caraâères 
fou  te  nus  ne  fe  trouvent  que  dans  les 
Romans ,  tout  eft  mêlé  dans  l'Hif- 
toire. 

Les  malheurs  de  la  France  &  le 
défordre  des  Finances  enlevèrent  à 
Philippe  la  fatisfaftion  de  dédom- 
mager les  habitans  de  Calais ,  il  ne 
put  même  leur  fournir  les  premières 
néceffités  de  la  vie  ;  ceux  qui  étoient 
en  état  de  porter  les  armes  ,  furent 
reçus  dans  fon  camp  près  d'Amiens; 
mais  les  vieillards  ,  les  femmes ,  les 
enfans ,  les  malades  ,  dépourvus  de 
tout ,  nourris  d'abord  par  les  habi- 
tans des  Villes  voiiines  ,  errèrent  en- 
fuite  dans  le  refte  de  la  France ,  aban- 
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donnés  à  la  pitié  publique.  Enfin, 
par  une  Ordonnance  du  8  Septem- 
bre 1347,  Philippe  accorda  pour  dé- 
dommagement aux  Bourgeois  de 
Calais  ,  les  biens  meubles  &  hérita- 
ges qui  pourroient  écheoir  par  la 
fuite  au  domaine  de  la  Couronne , 
remède  éloigné  dans  des  maux 
preffans. 

Cependant  l'habile  Edouard  per- 
mettoit  le  retour  dans  Calais  aux  an- 
ciens habitans ,  que  Tamour  du  lieu 
de  leur  naiiîance  ou  le  défaut  de 
reilburces  y  rappelloient  ;  il  avoit 
fait  à  plufieurs  d'entr'eux  de  nouvel- 
les concefTions  de  leurs  propres  hé- 
ritages. EufLache  de  S.  Pierre ,  né- 
gligé par  fon  Roi  ,  fut  attiré  par 
Edouard ,  à  qui  la  réflexion  avoir  fait 
fentir  le  prix  d'un  pareil  fui  et.  Une 
trêve  conclue  entre  les  deux  Rois  ^ 
hiflbit  Calais  en  la  polTefîion  d'E- 
douard ,  du  confentement  de  Phi- 
lippe. S.  Pierre  crut  pouvoir  y  re- 
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venir  ,  recevoir  même  d'Edouard 
une  penfion  alimentaire  jufqu'à  ce 
que  £qs  biens  lui  eulTent  été  rendus,  & 
prêter  ferment  de  fidélité  à  Edouard , 
non  comme  au  Roi  de  France  (  titre 
qu'il  ne  reconnut  jamais  en  lui)  mais 
comme  au  pcfTefTeur  &  au  maître  de 
Calais.  M.  de  Belîoi  avoue  cts  faits 
en  gémiiïant ,  en  excufant  fon  héros 
par  la  fatalité  dts  conjondures  ,  en 
convenant  que  S.  Pierre  s'efl  dégra- 
dé par  cette  conduite  :  »  s'étant  éle- 
«  vé  ,  dit-il ,  au-defTus  de  l'humanité 
»  par  fon  fublime  dévouement  ,  fon 
»  cœur  avoit  contradé  l'obligation 
)^  de  fe  maintenir  dans  le  degré  de 
Mém.  hift.  »  vertu  où  il  étoit  monté  :  toute  fa 

(3i  M.  de  Bel-         •        ,  •       a  t  i  i 

L.i.   Paris  ,  «  Vie  Qevoit  ctte  digne  de  ce  beau 
«hefae,i77""  ^^  moment  :  un   grand  homme  efl 

»  inexGufable  de  devenir  un  homme 

»  ordinaire. 

Les  cinq  autres  héros  de  Calais 

condamnèrent  la  foibleffe  d'Euffcache 

de  S.  Pierre  en  ne  l'imitant  point  j  fes 
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enfans  mêmes  renoncèrent  à  fa  for- 
tune, dit  M.  de  Belloi ,  pour  con- 
ferver  fa  première  vertu  ;  le  refus  de 
prêter  ferment  à  Edouard  leur  coûta 
la  fuccefîîon  paternelle. 

Le  fiége  de  Calais  avoit  duré  près 

P  d'un  an ,  cette  expédition  eft  un  mo^ 
nument  mémorable  d'infortune  & 
de  gloire  pour  les  François  ;  le  dé- 

-  vouement  des  fîx  Bourgeois  ,  la 
confiance  de  tous ,  illuflroient  plus 
le  courage  de  la  Nation,  que  la  perte 
de  Calais  &  la  défaite  de  Crécy  ne 
décréditoient  {es  armes  ;  mais  l'af^ 
cendant  d'Edouard  fur  fon  rival ,  & 
à  la  guerre  &  dans  la  politique ,  n'é-» 
toit  que  trop  marqué. 

Il  ne  l'étoit  pas  moins  dans  fon 
Ifle  que  dans  le  Continent ,  &  les 
alHés  de  Philippe  de  "Valois  n^étoient 
pas  plus  heureux  que  {es  fujets  ;  la 
bataille  de  Durham,  gagnée, comme 
nous  Favons  dit ,  par  la  Reine  d'An- 
gleterre ,   étoit  d'une  plus  grande 


334  Uijloire 

Froinard ,  conféquence  que  celle  de  Crécy,pcif 

li»*/''''^^'  ^^  ^^'^^^  ^^  David  de  Brus.  Ce  mal- 
heureux Prijice ,  aufii  courageux  & 
plus  inflexible  encore  à  Durham  que 
Philippe  ne  l'avolt  été  à  Crécy,  per- 
cé de  deux  flèches  ,  perdant  tout  fon 
fang ,  d.yojit  vu  périr  Télite  de  fa 
NobielTe,  fe  voyant  entouré  d'en- 
nemis ,  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  fe 
rendre  ;  il  n*avoît  plus  pour  armes 
que  fon  gantelet ,  il  en  cafTa  deux 
dents  à  Coupland  ,  qui  le  fit  prifon- 
nier!  Coupland  refufa  d'abord  de  le 
remettre  à  la  Reine ,  parce  qu'alors 
la  rançon  appartenoit  à  celui  qui 
avoit  fait  le  prifonnier  (i)  ;  digne- 


(i)  Tel  étoit  originairement  le  Droit  com- 
mun. Dans  la  fuite  ,  les  Souverains  purent 
s'emparer  de  tous  les  prifonaiers  ,  de  quelque 
condition  qu'ils  fuiTent  ,  en  donnant  dix  mille 
francs  à  celui  qui  avoit  fait  le  prifonnier.  Cette 
efpèce  de  loi  s'établit  infenfibleraent  par  l'u- 
(age.  Il  falloir  d'abord  le  confentenient  de  la 


de  la  Qjcerelle  ,  ^c.  535 
ment  récompenfé  par  Edouard ,  il  le 
rendit,  &  de  Brus  fut  enfermé  dans 
la  tour  de  Londres.  Ceux  de  fes  amis 
qui  furent  pris  ,  furent  traités  en  traî- 
tres ,  fous  prétexte  qu'ils  av oient 
changé  de  parti.  Les  deux  préten- 
dans  au  Royaume  d'EcoiTe  s'étoient 
ii9:nalés  à  l'envi  dans  cette  bataille. 
La  valeur  de  De  Brus,  pour  avoir  été 
malheureufe ,  n^en  fut  que  plus  écla- 
tante ;  celle  d'Edouard  de  Bailleul , 
fon  rival ,  eut  l'honneur  de  décider 
la  vidoire  que  la  Reine  avoit  prépa- 
rée par  les  clifpofitions  les  plus  fages. 
La  bataille  de  Durham  nous  offre 
une  obfervation  à  faire  fur  un  ufage 
de  ce  temps-là.  Nous  avons  vu  du 
temps  de  Guillaume  le  Conquérant , 
l'Evéque  de  Bayeux  ,  fon  frère ,  con- 


Partie  intéreHee  ,  c'eft-à-dire  du  vainqueur  : 
dans  la  fuite  ,  les  Souverains  Ce  parsèren t  de 
ce  co^fenteraenc. 


33^  Hljîoire 

tribuer  à  la  vidoire  d'Haftings  (i)  ; 
&  du  temps  de  Philippe  Augufle  & 
de  Richard  ,  Philippe  de  Dreux  , 
Evêque  de  Beauvais  (2)  ,  combattre 
dans  les  armées  Françoifes  :  mais  le 
ipot  de  Richard  au  Pape  :  Saint  Père! 
rcconnoijjki'-voiis  la  robe  de  votre 
Jils  ?  &  rindignation  du  Pape  à  la 
vue  de  cette  cotte  d'armes  fanglante, 
annoncent  qu'on  n'étoit  pas  encore 
famiiiarifé  avec  ctt  ufage  ;  il  étoit 
vraifemblablement  devenu  plus  com- 
mun dans  le  quatorzième  fiécle ,  car 
nous  voyons  à  la  bataille  de  Durham 
l'Archevêque  de  Cantorbéry  ,  FAr- 
çhevêque  d'Yorck,  TEvéque  de  Lin^ 
coin ,  &  l'Evêque  de  Durham ,  com- 
mander des  divifions  dans  l'ai-mée 
Angloife. 


(i)  V.  l'Hift.  de  la  Rivalité,  &c.  t.  i.  ch.  2. 
p.  2.41  &  145. 

(x)  Ibid,  t.  1.  ch.  8.  p..  i8o.  i8i. 
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L'afcendant    toujours    vainqueur 
d'Edouard  ,  fit  encore  tomber  dans 
fes  fers  le  Chef  du  parti  François    ^q  Juî« 
en  Bretagne.  Le  Comte  de  Blois , 
pris  dans  un  combat  par  Tanneguy  du 
Châtel  &  par  Garnier  de  Cadoudal , 
qui  commandoient  les  troupes  de  la 
Comteiîe  de  Montfort ,  fut  livré  aux 
Anglois  &  tranfporté  en  Angleterre. 
Du  côté  de  la  Flandre ,  Jean,  Duc 
de  Normandie ,  n'avoit  pas  été  plus 
heureux   dans   les  entreorifes  cu'il 
avoit  formées  fur  CaiTel  &  fur  Lille 
pendant  le  fiege  de  Calais.  L'objet 
de  ces  entrepriies  étoit  d'opérer  une 
diverfion  ,  qui  pût  rappeller  les  Fla- 
mands retranchés  avec  les  Andois 
dans  la  Ville  de  bois.  Le  Comte  de 
Flandre  avoit  été  tué  à  la  bataille  de 
Crécy  ,  en  combattant  pour  le  Roi 
de  France ,  fon  Suzerain  &  fon  pro- 
tedeur.   Louis ,  dit  de  Maie  ,   fon 
fils  ,  âgé  de  quatorze  à  quinze  ans , 
lui  fuccéda.  Les  Flamands  ,   moins 
Tome  l  P 
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fes  fujets  que  fes  tyrans  ,  voulurent 
le  contraindre  d'époufer  une  fille 
d'Edouard,  il  répondit  qu'il  ne  feroit 
point  le  gendre  du  meurtrier  de  fon 
père  ;  ce  mot  lui  coûta  îa  liberté  ; 
les  Flamands  lui  donnèrent  des  gar- 
des pour  l'empêcher  d'entretenir  au- 
cune correfpondance  avec  les  Fran- 
çois. Le  jeune  Comte  difïîmule  , 
feint  de  confentir  au  mariage  qu'il 
avoir  fi  hautement  rejette  ;  on  Tob- 
ferve  moins ,  il  s'enfuit  en  France  -; 
^ais  enfin ,  pour  avoir  la  paix  avec 
ïes  peuples ,  il  fut  obligé  de  faire  fa 
'{)aix  particulière  avec  les  Anglois, 
du  confentement  de  Philippe  de  Va- 
lois. On  convint  que  le  Comte  ne 
prendroit  aucune  part  à  la  querelle 
des  deux  Rois ,  &  qu'il  laifTeroit  les 
Flamands  fuivre  fur  ce  point  leur 
inclination  ,  c'eft-à-dire  fournir  des 
fecours  à  Edouard. 

Ainfi  les  François  ne  profpéroient 
alors  nulle  part.  Ils  étoient  battus  ou 
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ils  échouoient  en  Ecofle  ^  en  Flan- 
<îre  ,  en  Picardie ,  en  Bretagne ,  en 
Guyenne ,  mais  le  Comte  d'Harcourt 
revenoit  à  eux  &  rentroit  en  grâce 
auprès  de  Philippe.  En  reconnoiflant 
fon  frère  parmi  les  François  tués  à  la 
bataille  de  Crécy,  Harcourt  s'étoit 
jugé  coupable  en  quelque  forte  de 
cette  mort  ,  Thorreur  de  fa  révolte 
avoit  pénétré  fon  ame,  le  repentir  Fa- 
voit  ramené  au  devoir.  Sts  Lettres 
d'abolition  font  du  27  Dtcernbre 
1 34<5  ,  dans  fintervalle  de  la  bataille 
de  Crécy  à  la  prife  de  Calais  ,  à  la- 
quelle du  moins  il  n  eut  point  le  mal- 
heur de  contribuer. 

Ne  nous  laiTons  pas  de  remarquer 
que  pendant  ces  hoflilités ,  les  Légats 
du  Pape  étoient  fans  celle  en  mouve- 
ment pour  travailler  à  la  paix  &  pour 
négocier  des  trêves  ;  après  la  prife 
de  Calais,  ils  en  procurèrent  une  en- 
tre la  France  &  l'Angleterre ,  qui  du- 
ra tout  le  refte  du  règne  de  Philippe 
de  Valois.  P  ij 
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Edouard  ,  après  avoir  fortifié  la 
Ville  &  le  port  de  Calais ,  étoit  re- 
tourné en  Angleterre  ;  il  avoit  donné 
le  Gouvernement  de  Calais  à  Aimery 
ou  Emeric  de  Pavie ,  qui  avoit  élevé 
fon  enfance.  Ce  Capitaine  Lombard, 
qu'il  avoit  préféré  pour  cet  emploi 
important  à  tant  de  Capitaines  An- 
glois ,  fe  montra  bien  peu  digne  de  fa 
confiance  ;  le  Seigneur  de  Charny  , 
qui  commandoit  les  troupes  Fran- 
çoifes  près  de  S.  Omer ,  entreprit  de 
corrompre  Aimery  &  de  rendre  Ca- 
lais à  la  France;  le  marché  fut  con- 
clu moyennant   vingt   mille    écus. 
FroifiTard  ne  croit  point  que  Charny 
ait  communiqué  fon  projet  à  Phi- 
lippe de  Valois ,  il  prétend  que  Phi- 
lippe n'y  auroit  point  confenti.  En 
effet,  ce  Prince  refpedoit  les  traités; 
la  plaifanterie   Machiavellifte  :   les 
trêves  font  marchandes ,  efl  un  mot 

1  Hif!tto-  d^Edouard ,  &  non  pas  de  Philippe. 

^"^a  Edouard  averti  de  cette  intrigue  ^ 
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non  par  Aimery  ,  mais  par  le  Secré- 
taire de  ce  Gouverneur ,  laifFe  Ai- 
mery dans  fa  place  ,  &  lui  ordonne 
de  fuivre  cette  négociation,  pour 
que  les  François  fufTent  à  la  fois  con- 
vaincus &  punis  de  l'infraction  de  la 
trêve.  Le  31  Décembre  1348  ,  à  mi- 
nuit, Charny  fe  nréfente  ,  félon  les 
conventions ,  à  une  des  portes  de  la 
Ville  avec  une  troirpe  choifie  ;  Ai- 
mery répond  que  tout  eft  prêt  ,  & 
demande  li  l'argent  l'eft  atiflî  ;  on 
compte  l'argent ,  &  Charny  entre 
dans  la  Place  :  auffi-tôt  il  efl:  enve- 
loppé &  chargé  par  des  forces  fupé- 
rieures  ,  il  combat  avec  le  courage 
du  défefpoir.  Un  Chevalier  de  fa  fui- 
te ,  nommé  Euftache  de  Ribaumont , 
qui  fe  diftinguoit  dans  ce  combat 
par  une  valeur  extraordinaire  ,  fe 
battit  long-temps  corps  à  corps  avec 
un  Anglois,  qu'il  fit  chanceler  deux 
fois  ,  mais  qui  enfin  le  renverfa  lui- 
même  &  le  fit  prifonnier,  aufïi-bien 

Piij 
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que  Charny  &  quelques  autres  Offi- 
ciers François  ;  on  les  conduit  dans 
la  falle  du  Château ,  où  ils  font  trai- 
tés avec  la  plus  grande  diflindion. 
IJn  Chevalier  s'approche  de  Ribau- 
là,  ih\à.    mont  :   »  Reconnoiflez  ,  lui  dit-il , 
y>  un  foldat  qui  a  penfé    deux  fois 
r>  fucconiber  fous  vos  coups  ,  &  qui 
»  ne  doit  qu'à  fon  bonheur  la  gloire 
»  d'avoir  triomphé  d'un  guerrier  tel 
»  que  vous.    Vous  êtes  libre  ;  il  ne 
»  vous  demande  que  votre  eftime  & 
»  votre  amitié  ;  il  vous  prie  d'agréer 
»  un  de  ces  légers  préfens  que  des 
»  Chevaliers  reçoivent  fans  déshon- 
»  neur  les  uns  des  autres.  »  En  même 
temps  il  détacha  de  fa  tètt  un  cha- 
pelet de  perles  ,  &  l'attacha  fur  celle 
de  Ribaumont.  C'étoit  Edouard  lui- 
même  qui  avoir  pafTé  la  mer  avec  le 
Prince  de  Galles  &  Mauny,  pour  fe 
trouver  à  ce  combat,  &  pour  veiller 
fur  la  conduite  du  Gouverneur  de 
Calais  dans  une  occafion  fi  critique; 
.  perionne  hors  de  la  Ville  n'avoit  fa 
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fon  arrivée.  On  peut  juger  du  fuccès 
&  de  réclat  d'une  telle  adion  dans 
ce  fiécle  de  Chevalerie.  Edouard  fe 
contenta  de  faire  à  Charny  une  lé- 
gère réprimande ,  ou  plutôt  une  plai- 
lanterie.  «MeiTire  Geoffroy,  lui  dit-il, 
»  vous  voulez  avoir  les  Places  à  trop 
>)  bon  marché.  Vingt  mille  écus  pour 
»  Calais ,  c'eft  trop  peu  ;  en  conlcience 
»  il  m'a  coûté  plus  cher.  »Si  Edouard 
eût  toujours  joint  à  fa  valeur  roma- 
nefque  cette  générofué  ^  cette  fraiv 
chife  noble  &  brillante  ,  it  auroit  été 
trop  dangereux  pour  les  François.  Il 
tut  d'ailleurs  pour  Charny  toutes 
fortes  d'ég-ards.  Ceoendant  l'aâian 
de  Charny  n'étoit  rien  moins  qu  ef- 
timable ,  celle  d'Euflache  de  Saint- 
Pierre  étoit  fublime.  Pourquoi  donc 
l'homme  dur  &  implacable  c^ui  en- 
voyoit  au  fupplice  Euflache  de  Saint- 
Pierre  &  fes  compagnons  ,  crut-il 
devoir  traiter  Charny  il  différem- 
ment  ?  feroit-ce  parce  que  l'un  étoit 
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un  Chevalier  ,  &  l'autre  un  Bour- 
geois ?  Cette  raifon  étoit  digne  du 
temps  ,  mais  elle  devoit  infpirer  des 
procédés  tout  contraires.  Un  Cheva- 
lier en  étoit  plus  coupable  de  violer 
les  traités  ,  un  Bourgeois  en  avoit 
plus  de  mérite  à  être  généreux.  S'il 
étoit  vrai,  comme  le  conjeâure  M. 
de  Belioi ,  qu  Edouard  eût  pardonné 
à  Charny  par  le  fouvenir  de  l'hon- 
neur que  la  Reine  d'Angleterre  s'é- 
toit  fait  en  obtenant  la  grâce  des 
Bourgeois  de  Calais  ,  cet  heureux 
effet  du  bon  exemple  feroit  confo- 
lant  à  envifager.  Ne  pourroit-on  pas 
dire  qu  Edouard  pardonna  aifément 
à  Charny ,  parce  qu'il  avoit  eu  le 
plaifir  de  le  vaincre  ,  au  lieu  qu'il 
avoit  été  vaincu  en  générofité  par 
Euftache  de  Saint-Pierre  >  Edouard 
pardonna  aufTi  à  Aimery  fa  première 
trahifon  en  faveur  de  la  féconde. 

Cette  aventure  de  Calais  fiit  un 
des  plus  brillons  exploits  d'Edouard; 
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il  étoit  jufte  de  punir  l'infidélité ,  il 
étoit  adroit  de  la  tourner  contre  {es 
•auteurs;  mais  une  conduite  plus  fim- 
pie  &  plus  modérée  eût  été  plus  jufle 
encore.  Pour  faire  avorter  le  complot 
de  Charny,  ne  fuffifoit-il  pas  de  faire 
arrêter  le  traître  Aimery  ?  pour  pu- 
nir l'infidélité  des  François  ne  fuffi- 
foit-il pas  de  la  publier ,  en  la  prou- 
vant par  les  Lettres  de  Charny  qu'oa 
auroit  aifément  faifies  ,  &  par  les 
dépofitions  du  Secrétaire  d' Aimery  t 
Pourquoi  verfer  du  fang  ,  quand  on 
peut  l'épargner  ?  croira-t-on  que  ce 
combat  de  nuit  n'en  ait  point  coûté 
à  l'Angleterre ,  quand  on  voit  que 
fon  Roi  lui-même  y  courut  rifque  de 
la  vie  ou  de  la  liberté? 

La  gloire  d'Edouard  remplifibît 
l'Europe;  Tes  démêlés  avec  Philippe 
attiroient  tous  les  regards  ,  influoient 
fur  tous  les  événem.ens.  La  querelle 
du  Sacerdoce  &  de  l'Empire  ,  autre- 
fois l'objet  dominant  de  la  politique 
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&  le  point  fixe  des  intérêts  publics  ^ 
n'étoit  plus  qu'une  branche  de  ha 
grande  querelle  des  deux  Nations 
rivales.  L'Empereur  Louis  de  Ba- 
vière ,  qui  s'étoit  vendu  tour-à-tour 
à  l'une  &  à  l'autre  ,  venoit  de  mou- 
rir ;  le  Roi  de  France  &  le  Pape 
.  vouloient  afHirer  l'Empire  à  Charles 
de  Luxembourg  ,  Roi  de  Bohême  , 
jfiis  de  Jean  l'Aveugle  ,  tué  à  la  ba- 
taille de  Crécy  en  fervant  la  France, 
Charles  etoit  tout  à  la  fois  beau- 
frère  &  de  Philippe  de  Valois ,  dont 
il  avoit  époufé  une  fœur  confangui- 
ne,  nommée  Blanche  ,  &  de  Jean  , 
Duc  de  Normandie ,  fils  de  Philippe, 
qui  avoit  époufé  Bonne  de  Luxem- 
bourg ,  fœur  de  Charles. 

Charles  avoit  été  nommé  Roi  dts 
Romains  dès  le  vivant  de  Louis  de 
Bavière  ;  il  avoit  été  fon  compéti- 
teur ,  il  étoit  reflé  fon  fucceileur  dé- 
fi'^né.  Un  parti  contraire  voulut  l'ex- 
clure ,  &  olFrit  la  Couronne  Impé- 
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riale  à  Edouard  ;  il  eut  la  fagefle  de 
la  refufer  ;  il  confidéra  que  c'était 
une  guerre  nouvelle  qu  on  lui  pro- 
pofoit  de  faire  à  l'Allemagne  ;  que  la 
guerre  qu'il  faifoit  à  la  France  fuffi- 
foit  pour  l'occuper  ;  que  l'argent  lui 
manqueroit  toujours  pour  ces  vaftes 
entreprifes ,  &  il  épargna  un  fchilme 
à  l'Empire.  Un  pareil  refus  avoit  im- 
mortalifé  S.  Louis,  quoiqu'il  ne  le 
fît  qu'au  nom  de  fon  frère.  Le  refus 
d'Edouard ,  fait  en  fon  propre  nom, 
cft  à  peine  connu  dans  l'Hiftoire ,  &: 
ne  lui  a  pas  été   compté   pour  une 
adion  généreufe  ;  c'eft  qu'on  a  jugé 
ces  deux  Rois  par  leur  vie  entière 
&  par  la  différence  de  leurs  carac-^ 
tères  ;  on  a  vu  que  le  Prince  ambi- 
tieux qui  envahîfToit  la  France  fans 
aucun  droit ,  n'avoit  pu  refufer  l'Em- 
pire par  ces  principes  de  modéra-* 
tion  &  de  juflice  qui  a  voient  diâé  le 
refus  de  S.  Louis.  On  voulut  donner 
d'autres  concurrens  au  Roi  de  Bo- 

Pvj 


34^  Jiiftoire 

hême  ,  mais  il  l'emporta  fur  tons , 
&  fut  Empereur  fous  le  nom  de 
Charles  IV  ;  c'efl:  lui  qui ,  parla  Bulle 
d'Or,  a  réglé  les  éledions  des  Em- 
pereurs ,  &  fixé  pour  un  temps  le 
nombre  des  Eledeurs.  Sa  nomina- 
tion fut  un  triomphe  pour  le  parti 
François ,  qui  étoit  sûr  par-là  d'avoir 
dans  fes  intérêts  &  l'Empereur  &  le 
Pape. 

Tous  les  fléaux  défoloient  alors  la 
terre.  Une  pefle ,  la  plus  terrible  dont 
THifloire  ait  confervé  le  fouvenir  % 
fit,  dit-on ,  le  tour  du  globe ,  &  s'ar- 
rêta plus  particulièrement  fur  l'An- 
gleterre &  fur  la  France ,  où  la  guer- 
re favorifoit  fes  raya2:es  :  la  famine 
Favoit  précédée  &  la  fuivit.  L'un  de 
ces  fléaux  naît  de  l'autre,  &  la  guerre 
les  produit  tous  les  deux.  Quoiqu'en 
matière  de  phénomènes  on  doive 
être  également  réfervé  à  nier  &  à 
croire  ,  il  efl;  difficile  de  ne  pas  foup- 
çonner  du  merveilleux  dans  quelques 
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circonftances  de  ce  fléau ,  recueillies    M^Mraî, 

<       TT«n       •  1  Ab:«  Chron» 

par  les  Hmoriens  ;  dans  cette  vapeur 
de  feu  qui  confume  plus  de  deux 
cens  lieues  de  terrein,  dévore  les  ar- 
bres &  jufqu'aux  pierres  ;  dans  cette 
fourmillière  de  ferpentaux  &  d*au* 
très  iiifedes  venimeux  ,  dont  l'air 
étoit  fendblement  infedé  ;  dans  cette 
contagion  fi  rapide  qui  fe  commu- 
niquoit  par  la  feule  vue.  Au  con- 
traire ,  il  n'y  a  peut-être  rien  que  de 
conforme  à  Tordre  naturel  dans  Fap- 
parition  de  cette  étoile  fi  grande ,  fi 
lumineufe ,  fi  voifine  de  la  terre ,  qui 
dardant  fes  rayons  fur  Paris  du  côté 
du  Couchant,  lui  annonçoit,  dit-on, 
la  pelle  un  an  auparavant.  Mais  il  eft 
affreux  d'imaginer  que  les  deux- tiers 
de  la  race  humaine  difparurent  de  la 
terre  dans  les  pays  les  plus  ménagés 
par  ce  fléau  ,  que  les  autres  confer- 
vèrent  à  peine  la  quinzième  ou  même 
la  vingtième  partie  de  leurs  habi- 
tans ,  &  il  eft  bien  honteux  pour 


3^0  Hifroire 

rhumanité  que  ces  refies  échappés  à 
îa  mort ,  n'aient  pu  abjurer  la  fureur 
de  s'entre-détruire  ;  il  efl;  affreux  & 
nécefTaire  d'obferver  que  lorfque 
l'Angleterre  ,  affligée  de  cette  cala- 
mité ,  étoit  devenue  plus  redoutable 
encore  à  ïts  voiiîns  par  fes  maux 
qu'elle  ne  Favoit  été  par  fes  armes  , 
les  Ecofibis  ne  virent  dans  cet  acca- 
blement d  un  ennemi,  qu'un  moment 
favorable  de  s'en  venger ,  en  portant 
chez  lui  la  guerre.  Qu'y  gagnèrent- 
ils  ?  la  pefle ,  qui  peut-être  les  eût 
.épargnés. 

Philippe,  qu'on  avoit  nommé  heu- 
reux, mourut  après  avoir  vu  tous  ces 
maux.  Ce  titvt  à' heureux  lui  fut  don- 
né ,  parce  que  trois  Princes,  fes  amis, 
fes  parens ,  prefque  fes  frères ,  moif- 
fonnés  à  la  fleur  de  leurs  ans  ,  lui 
laifsèrent  un  Royaume  à  difputer  & 
dts  ennemis  à  combattre.  Mais  eût- 
il  été  au  fil  paifible  poilelleur  de  la 
Couronne  qu'il  en  étoit  polIeiTeur 
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légitime ,  »  efl-ce  une  bonne  for- 
>>  riHie ,  demande  Mézerai ,  que  de 
w  voir  tomber  un  fi  terrible  poids 
»  fur  fa  tête.  >■>  D'ailleurs  fi  nous  exa- 
minons la  vie  entière  de  Philippe , 
quand  donc  efl-il  heureux  ?  Eft-ce 
quand  les  befoins  de  la  guerre  le  for- 
cent d'accabler  d'impôts  un  peuple 
fidèle  ?  Eft-ce  quand  il  immole  à  fes 
fombres  défiances  ou  à  fon  jufte  ref- 
fentiment,  Olivier  Clifîbn  avec  {ts 
amis ,  &  verfe  pour  la  première  fois 
fur  un  échaitaut  ce  fang  de  la  No- 
blefie ,  qui  n  avoit  encore  coulé  que 
dans  les  batailles  ?  Eft-ce  quand 
Edouard  ,  attiré  au  fem  de  fes  Etats 
par  le  rebelle  Harcourt ,  par  le  cou- 
pable d'Artois  ,  embrafe  à  fts  yeux 
fes  plus  riches  Provinces  ,  &  vient 
fous  les  murs  de  Paris  défier  fon  dé- 
fefpoir  impuiflant  ?  ou  lorfque  fui- 
vant  ce  furieux  ennemi  à  la  trace  du 
fang  ,  à  la  lueur  des  flammes ,  il  a  le 
malheur  de  l'atteindre  à  Crécy^pour 
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voir  égorger ,  par  fa  faute  ,  toute  fa 
NoblefTe  &  un  grand  Roi  fon  allié  > 
Efl-ce  quand  il  ne  peut  dérober  ni 
un  peuple  de  héros  à  la  faim  qui  les 
preffe ,  ni  les  fix  Décius  de  Calais  à 
la  vengeance  de  fon  vainqueur  ?  Efl- 
ce  enfin  quand  la  pefle  frappe  tous 
Çq^  fujers  ,  &  va  le  réduire  à  régner 
fur  des  morts  ?  »  Quiconque  lui'  im- 
>î  pofa  ce  furnom  d'heureux,  dit  Mé- 
zerai ,  »  n'étoit  pas  Proohête  ;  le  bon- 
»  heur  ne  le  conduifît  que  jufques  fur 
»  le  l'rône ,  &  puis  il  l'abandonna. 

Comment  Philippe  eût-il  été  heu- 
reux ?  fon  peuple  ne  le  fut  jamais. 
La  cherté  àts  vivres  ,  entretenue  par 
des  dévaflations  continuelles,  l'aug- 
mentation des  tailles  &  de  tous  les 
impôts  ,  l'altération  des  monnoies, 
fe  fortune  des  Financiers  ,  tous  les 
fléaux  politiques  ,  joints  aux  fléaux 
phyfiques,  fatiguèrent  la  France  pen- 
dant ce  trifle  règne. 

Parmi  les  impôts  les  plus  odieux 
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r  établis  ou  augmentés  par  Philippe 
f  de  Valois ,  on  diftingue  fur-tout  là 
Gabelle,  Philippe  le  Long  avoit  déjà 
mis  un  léger  impôt  fur  le  fet ,  &  dès 
le  temps  même  de  S.  Louis,  la  Ga- 
belle étoit  connue  dans  quelques 
Provinces;  mais  comme  cet  impôt 
ne  devint  fenfible  que  par  l'augmen- 
tation coniidérable  qu'il  reçut  fous 
^  Philippe  de  Valois  ,  c'efl  à  lui  qu'on 
en  attribue  l'invention  :  Edouard  ap- 
pelloit  fon  rival  V auteur  de  la  Loi 
.  Salique  (i)  ;  Philippe  appelloit  moins 
plaifamment  Edouard  le  Marchand 
de  laines  ,  parce  que  les  laines  étant 
alors  la  principale  richeffe  de  l'An- 
gleteri^e ,  Edouard,  dans  ^ts  befoins, 
en  empruntoit  des  Corps  &  des  Par- 
ticuliers riches,  pour  les  vendre  à  fon 
profit. 


^  (i)  chez  les  Romains  ,  le  Cenfeur  Livius 
fut  furnommé  Salinator ,  parce  qu'il  avoit  mis 
le  premier  un  impôt  fur  le  fcl. 


354  .     HiJIoirc 

Comme  les  Etats-Généraux  s'af- 

fembloient  alors  en  France ,  on  y  fai- 

foit  juftice  des  Adminiftrateurs  des 

Finances  infidèles  &  opprefleurs.  Le 

règne  de  Philippe   de  Valois  avoit 

commencé  par  le  procès  de  Pierre 

Remy,  il  finit  par  celui  de  Pierre  des 

Eflarts ,  Tréforier  du  Roi  :  mais  à 

mefure  que  le  poids  des  irtipôts  s 'ag- 

gravoit ,  on  devenoit  plus  indulgent 

envers  les  voleurs  publics ,   au  lieu 

qu  on  eût  dû  peut-être  redoubler  de 

févérité  ,  puifque  les  premiers  ch:t*- 

mens  avoient  été  fans  fruit.  Pierre 

des  EfTarrs  ne  fut  condamné  cu'à  une 

j. 

refritution  de  cent  mille  florins ,  dont 
on  n  exiirea  même  que  la  moitié.  Ctt 
adouciflèment  de  la  peine  du  pécu- 
lat  étoit  déjà  d'un  dangereux  exem- 
pie  ;  il  en  préparoit  pour  la  fuite  l'im- 
punité ,  puis  le  triomphe  &  le  deÇ- 
porifme. 

On  puniffoit  alors  avec  plus  de  ri- 
gueur des  exadeurs  moins  coupa- 
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btes.  Les  ufuriers  Lombards  avoient 
fuccédé  aux  ufuriers  Juifs;  on  leur 
avoir  permis  l'ufure  comme  aux  Juifs, 
on  les  dépouilla  &  on  les  chafTa  com- 
me eux.  Le  Roi  prit  pour  lui  le  prin- 
cipal de  leurs  créances ,  c'eft- à-dire 
les  fommes  qu'ils  avoient  réellement 
fournies  &  qui  ne  montoient  qu'à 
quatre  cent  mille  livres  ;  il  remit  aux 
débiteurs  les  intérêts  ufuraires,  qui 
étoient  de  deux  millions.  Rien  de 
tout  cela  n'étoit  légitime  ,  IL  étoif 
honteux  de  voler  ces  voleurs  après 
les  avoir  autorifés. 

Le  foible  contrepoids  de  tant  de 
malheurs  &  de  defordres  f  Jt  l'acqui- 
fition  du  Dauphiné ,  celle  du  Roufliî- 
ion  &  de  la  Cerdagne ,  celle  enfin  de 
la  Ville  de  Montpellier  ,  qui  man- 
quoitàla  réunion  du  Languedoc.  On 
fait  que  Humbert  II  céda  le  premier 
de  ces  Etats  à  la  France  pour  fe  faire 
Jacobin ,  puis  Cardinal  ;  les  autres  fu- 
rent engagés  ou  vendus  par  Jacques 
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d'Arragon ,  Roi  de  Majorque  ;  ce 
font  fans  doute  ces  acquiiitioRs  qui 
ont  fait  dire  à  Mézerai ,  que  Philippe 
de  Valois  avoit  été  plus  heureux  dans 
les  négociations  que  dans  les  com- 
bats. L'agrandifTement  des  Etats  eft 
Fobjet  de  rambition  des  Princes, 
mais  efl-ce  un  bonheur  pour  l'Etat 
qui  s'agrandit?  Un  petit  Etat  efl  tou- 
jours mieux  gouverné  qu'un  grand , 
parce  que  tous  les  befoins  y  font 
mieux  connus  ,  &   que  l'intérêt  du 
Prince  &  du  peuple  y  efl  moins  fujet 
à  fe  divifer  ;  il  faut  avouer  cependant 
qu'une  certaine  étendue  eft  nécefTaire 
pour  la  folidité  même  des  Empires  ; 
nous  avons  remarqué  plus  haut ,  que 
fi ,  en  France ,  les  Provinces  mariti- 
mes avoient  été  réunies  dans  la  main 
du  Roij  comme  elles  l'étoient  en  An- 
gleterre ,  la  France  auroit  pu  avoir 
comme   l'Angleterre,  une   Marin( 
puilTante.  Si  les  Etats  trop  vaftes  ten=^ 
dent  à  leur  diiTolution,  bs  Etats  trop 
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bornés  font  privés  de  beaucoup  d'a- 
vantages. Pour  faire  de  grandes  cho- 
fes ,  il  faut  de  Tenfemble  &  de  l'u- 
nité ,  avec  une  étendue  renfermée 
dans  ces  limites  que  la  nature  elle- 
même  afîigne  aux  Empires ,  &  qui 
font  pour  eux  une  défenfe ,  telles  que 
les  montagnes ,  les  mers ,  les  grands 
■  fleuves.  Aufîi  voyons-nous  que  quand 
les  Etats  une  fois  parvenus  à  ces  bor- 
nes naturelles  ,  font  refferrés  après 
coup  par  des  bornes  factices  ,  ils  ne 
cefTent  de  s'agiter,  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  renverfé  cette  barrière  &  repris 
leur  première  étendue.  Edouard  fran- 
chifToitles  bornes  naturelles  des  Etats, 
en  envahifïant  la  France  ;  Philippe  , 
par  des  moyens  plus  doux ,  gagnoit 
du  côté  des  Pyrénées  &  des  Alpes 
plus  qu'il  ne  perdoit  du  côté  de  TO- 
céan ,  par  les  fuccès  de  Tufurpateur. 
On  ne  peut  imputer   à   Philippe 
les  guerres  de  fon  règne.  Celle  qu'il 
fit  en  Flandre  à  fon  avènement ,  ^voiç 
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été  commencée  par  fes  prédécelTeurs, 
&  celle  qu'il  eut  à  fou  tenir  contre 
Edouard,  étoit  purement  défenfîve. 
On  doit  regretter  que  les  talens  &  la 
conduite  n'aient  pas  fécondé  de  ia 
part  une  fi  bonne  caufe  ;  qu'il  n*ait 
oppofé  à  un  Roi ,  grand  Capitaine  , 
que  cette  valeur  de  foldat ,  mérite 
alors  commun,  même  chez  les  Rois; 
qu'il  ait  mis  la  précipitation  à  la  pla- 
sce  de  la  prudence ,  &  la  colère  à  la 
place  de  la  réflexion;  qu'il  n'ait  ni 
niefuré  ni  fou  tenu  aucune  démarche  ; 
qu'enfin  fes  exadions ,  fes  fautes  ,  {qs 
violences  aient  lalTé  le  zèle  d'un  peu- 
ple qui  fe  dévouoit  pour  lui ,  tandis 
que  les  fuccès  &  la  gloire  d'Edouard 
excitoient  de  jour  en  jour  les  libéra* 
lités  du  Parlement  Anglois,  d'abord 
contraire  à  fes  projets. 

De  tous  les  Rois  de  la  race  Capé- 
tienne ,  Philippe  de  Valois  eft  le  feul 
qui  n'ait  pas  aimé  les  Gens  de  Lettres. 

Cejl  qii'il  n'ayolt  pas  de  ^uoicxer- 
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cer  leurs  plumes ,  dit  Mézerai.  Cette 
indifférence  chez  les  Rois  ne  peut 
guères  avoir  d'autre  caufe.  Je  ne  vois 
pas  ,  dit  encore  le  même  Auteur , 
qu'il  en  ait  été  plus  efiimé  j  ni  plus 
heureux. 

Ne  refufons  point  à  Philippe  l'é^ 
loge  d'avoir  été  fidèle  à  fes  engage^ 
mens ,  du  moins  envers  les  étrangers 
&  les  ennemis ,  car  fès  peuples  au- 
roient  plus  d'un  reproche  à  lui  faire 
de  ce  coté  là,  &  c'eft  à  {ts  fujéts  fur- 
tout  qu'un  Roi  doit  être  fidèle.  Phi^ 
lippe  de  Valois  le  fentit  au  moment 
de  la  mort ,  comme  avoit  fait  Phi- 
lipppe  le  Bel.  En  rendant  un  dernier 
témoignage  public  à  la  juflice  de  fa 
''  caufe ,  il  s'accufa  de  l'avoir  mal  dé- 
fendue ;  il  exhorta  fes  fils  &  les  Prin- 
fc'Çes  du  Sang,  à  faire  tous  leurs  efforts 
^' pour  obtenir- la  paix,  à  foulager  les 
peuples  ,  &   autres  belles   chqfes  ^ 
dit  encore  Mézerai,  que  les  T rinces 
recommandent  plus  fouvent  à  leur$ 
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fucçejjeurs  en  mourant,  qu'Us  ne  les 
pratiquent  en  leur  vivant.  Le  Roi 
J^an  fuivit  les  exemples  de  fon  père , 
&  négligea  {t%,  leçons. 

Philippe  de  Valois  regretta  toute 
fa  vie  une  Croifade ,  que  les  follici- 
tations  du  Pape  Jean  XXII  avoient 
préparée  ,  &  que  la  querelle  avec 
l'Angleterre  fit  avorter.  Philippe  fui- 
voit  en  cela  fefprit  de  fon  fiécle , 
qui  n  etoit  point  encore  revenu  de 
cette  pieufe  erreur.  Edouard  ,  que 
fes  vues  chimériques  fur  la  France  , 
avoient  feules  détourné  de  ce  projet, 
n'en  avoit  pas  plus  de  mérite  &  n'en 
montroit  pas  plus  de  lumières  ;  rnais 
ce  qui  eft  fur-tout  digne  d'être  re- 
marqué ,  c'eft  que  ce  rnême  Pape 
Jean  XXII  ,  qui  exhortoit  jtant 
Edouard  &  Philippe  de  Valois  à  la 
Croifade ,  en  avoit  formellement  dé- 
tourné Philippe  le  Long  ;  ce  n*étoit 
pas  à  la  vérité  par  ces  raifons  éter- 
aeUes  de  juftice  &  d'humanité  qui 

profcrivent 
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profcrivent  toute  Croifade  &  toute 
guerre  ,  mais  par  la  confidération  de 
letat  politique  de  l'Europe  au  mo- 
ment où  il  parloit  ;  c  étoit  toujours 
beaucoup  qu'un  Pape  fît  céder  Tin- 
térêt  d'une  Croifade  aux  confidéra- 
tions  politiques.  Ce  trait  de  fageflè 
de  Jean  XXIÏ  peut  faire  penfer  qu'en 
exhortant  Edouard  &  Philippe  de 
Valois  à  Li  Croifade ,  il  avoit  moins 
changé  de  principes  que  de  langage, 
&  que  fon  objet  étoit  d'éloigner  de 
l'Europe  cette  guerre  funeûe,  qui! 
voyoit  prête  à  s'y  ailamer  par  l'am- 
bition d'Edouard 

Philippe  de  Valo's,  ce  Prince  lî 
froid  fur  les  Lettres ,  '^e  montra  bien 
zélé  pour  la  Tu.  clogie  ,  partie  tou- 
jours ,  mais  fur-tout  alors ,  fi  impor- 
tante de  la  Littérature.  Le  Pape 
Jean  XXII,  qui  ne  néglig  cit  aucune 
des  fonélions  du  Sacerdoce ,  ayant 
pris  plaiiir  à  rafTemb'er  dans  un  Ser- 
mon de  la  Touffaint ,  fur  la  félicité 
Tome  L  Q 
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des  Juftes  ,  quelques  pafl'ages  des 
Pères,  d'où  il  paroilToit  réfulter  que 
la  vifion  béatifique ,  &  en  général  la 
plénitude  des  récompenfes  &  des 
peines  n'auroit  lieu  qu'après  le  Juge- 
ment dernier  ;  les  Cordeliers  ,  qui 
haïfibient  Jean  XXII ,  parce  qu'il  les 
avoit  condamnés  fur  la  queftion  du 
Propre  ,  &L  parce  qu'il  avoit  eu  un 
Cordelier  pour  concurrent  au  Pon- 
tificat ,  s'élevèrent  contre  lui  ;  Phi^ 
lippe  confulta  la  Sorbonne  &  les 
Evêques  ,  &  d'après  leurs  avis  ,  il 
écrivit  au  Pape  qu'il  lui  confeilloit 
d'en  croire  les  Théologiens  de  Paris, 
plutôt  que  les  Canoniiles  de  Rome 
ou  d'Avignon  ;  il  aiouta  des  menaces 
grofîières  &  fort  déplacées,  de  faire 
ardre  le  Pape  ,  s'il  ne  ie  rétracloit  : 
ce  zèle  &  fa  prédileâ;ion  pour  le 
Clergé  dans  la  querelle  des  deux  puif- 
fances  ,  lui  firent  donner  à  fa  mort  le 
farnom  de  Catholique  ^  quin'ell:  pas 
plus  relié  à  fa  mémoire  que  celui  de 
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bien  fortuné.  Mais  il  nous  femble 
<]u'on  n'a  peint  alTez  vanté  la  modé- 
ration de  Jean  XXil  dans  cette  af- 
faire; fon  Sermon  étoit  un  recueil 
des  fentimens  de  quelques  Pères  , 
pareil  au  Livre   des  Maximes   des 
Saints  de  Tilluflre  Féneîon  fur  l'A- 
mour pur.  Jean  eut  auffi  la  conduite 
de  Fénelon  ;  il  répondit  qu'il  n'avoit 
prétendu  que  propofer,  comme  Doc- 
teur ,  une  queftion  théologique  ,  & 
nullement  la  décider  comme  Pape  ; 
qu'il  feroit  au  défefpoir  de  troubler 
la  paix  de  TEgîife  pour   toutes  ces 
queftions  ,  &  qu'il  y  renonçoit  de 
bon  cœur,  piiirqu'elles  avoient  pu 
exciter  du  fcandale.  Dira-t-on  pour 
diminuer  le  prix  d'une  telle  conduite, 
que  le  Pape  ,  fiégeant  à  Avignon  , 
étoit  dans  la  dépendance  de  Philip- 
pe ?  Mais  ,  i^.  combien  de  Papes, 
même  en  pareil  cas,  n'euiTent point 
cédé  à  un  Roi  ,  &  à  un  Roi  qui  me- 
naçoit ,  lorfqu'il  ne  s'agifibit  que  de 
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Dogmes  &  d  objets  théologiques  î 
i'^.  Philippe,  prêt  à  entrer  en  guerre 
avec  l'Angleterre  ,  avoit  autant  d'in- 
térêt de  ménager  le  Pape  ,    que  le 
Pape  pouvoit  en  avoir  de  le  ména- 
ger. 3°.  Si  la  raifon  de  la  dépendance 
ôtoit  à  un  tel  facrifice  fon  mérite , 
quel  mérite  refteroit  à  la  foumifTioft 
fi  juftement  admirée  ,  du  vertueux 
Fénelon  ?  Au  refle ,  Jean  XXII  n'euE 
pas  toujours  CQttt  modération,  ni  en 
matière  d'autorité  ,   ni  en  matière 
d'intérêt.  Pour  Edouard,  uniquement 
occupé  de  Ion  objet  ,  il  ne  prodi^ 
guoit  point ,  dans  ces  fortes  de  dé-^ 
bats ,  fon  aâivité ,  ni  fes  menaces. 
C'eft  fous  le  règne  de  Philippe  de 
sp'cU.  Cent.  Valois  qu'on  voit  commencer ,  entre 
ïroiiTard.  Picrrc  àc  Cugnières ,  pour  le  Parler 
Hiftl  Bcciéf,  ment  ;  l'Archevêque  de  Sens ,  Roger, 
^'  ^^*         (  Pape  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
Clément  VI }  &  l'Evêque  d'Autun , 
Bertrand  ,  (  depuis  Cardinal  )  pour  le 
Clergé ,  cette  querelle  ,   qu'on  n'a 
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point   vu  finir  ,  fur  les  bornes  des 
deux  puifTances  ,  querelle  dans  la- 
quelle le  Clergé  n'a  celle  de  perdre  : 
peut-être  lui  a-t-on  tout  cté  ,  parce 
qu'il  avoit  tout  ufurpé.   Au  moyen 
de  l'appel  comme  d'abus  ,  »  le  Cler^ 
»  gé ,  dit  Mézerai  ,  croit  avoir  au- 
»  jourd'hui  plus  de  fujets  de  plainte 
»  contre  les  Juges  féculiers,  qu'ils  n'en 
»  avoient  alors  contre  lui. 

En  Angleterre  ,  fous  Edouard ,  on 
voit  aufîi  un  grand  fouléven"^nt  des 
laïcs  contre  le  Pape  &  contre  le 
Clergé.  C'efl  alors  que  paroît  le 
Statut  des  Provifeurs ,  pour  réprimer 
les  ufurpations  de  la  Cour  de  Rome 
relativement  à  la  Collation  des  Bé- 
néfices &  pour  conferver  les  droits 
des  Patrons  &  des  Collateurs  ordi- 
naires. Il  fut  défendu  à  tout  Anglois 
d'affermer  le  Bénéfice  d'un  étranger; 
ainfi  tout  étranger  pourvu  de  Béné- 
fices en  Angleterre ,  fut  forcé  de  de- 
venir Regnicole.  Par  un  Statut  fub- 

Qiij 
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féquent ,  les  appels  en  Cour  de  Ro- 
me furent  défendus ,  fous  peine  d'être 
mis  hors  de  la  proteâion  des  Loix  ; 
les  Communes  iupplièrent  le  Roi  de 
n'employer  aucun  Eccléfiadique  dans 
les  affaires  d'Etat  ;  mais  il  ne  paroi t 
point  que  ce  zèle  ait  paffé  du  peu- 
ple jufqu  au  Monarque:  Edouard  fut 
toujours  très-froid   fur  ces  débats , 
&  ne  veilla  pas  même  à  l'exécution 
du  Statut  des  Provifeurs  ,  maleré  les 
plaintes  continuelles  de  fon  Parle- 
ment  a  ce  iU;et. 

II  crur  peut-être  devoir  déférer 
auxpl.uaces  bien  plus  amèresda  Pape 
fur  ce  Statut  des  Provifeurs.  Nous 
trouvons  dans  les  manufcrits  que  M. 
de  BréquiîTny  a  rapportés  de  Lon- 
dres ,  une  conférence  tenue  à  ce  fu- 
jet  entre  le  Pape  Clément  VI  &  les 
Ambafladeurs  Anglois.  «  Non  ,  dit 
le  Pape,  »  depuis  !a  perfécution  exer» 
»  cée  fur  le  bienheureux  Thomas  de 
»  Cantorbéry ,  jamais  il  ne  s'efl;  corn- 
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)MTiis  en  AR'?:leterre  ni  ailleurs,  de 
))  pareils  attentats  contre  l'Eglife  de 

•>5  Dieu.  >->  Il  comoare  enfiiite  les  con- 

i. 

tradidions  que  le  Clergé  éprouvoit 
alors  en  Angleterre,  à  toutes  les  cir- 
conflances  de  la  PafTion  de  J.  C. 
&  il  finir  par  s'écrier  :  «  En  vérité  , 
»  e;z  vérité ,  je  vous  le  dis ,  le  Roi 
»  d' Angleterre  ne  fait  ce  qu'il  fait. 
Les  Ambaffadeurs  confeillent  au  Roi 
d'Angleterre  de  fatisfaire  le  Pape  , 
dont  il  avcit  befoin  alors. 

Philippe  de  Valcis  mourut  vieux 
&  caiTé  à  cinq'uante-fept  ans.  Veuf  de 
Jeanne  de  Bourgogne,  il  avoir  çpoufé 
Blanche  d'Evreux,  la  plus  belle  Prin- 
ce fie  de  fon  temps,  deflinée  d'abord 
à  fon  fils ,  &  qui  n'avcit  que  dix-fept 
ans  :  Philippe  en  avoir  alors  cin- 
quante-fix.  Blanche  d'Evreux  fat 
pour  lui  ce  que  Marie  d'Angleterre 
fut  dans  la  fuite  pour  Louis  XIL  Ces 
deux  Princes ,  d'ailleurs  bien  diffé- 
rens ,  cherchoient  dans  les  douceurs 
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de  lamour  une  confolation  aux  dif- 
graces  de  leur  règne  ;  ce  bonheur  , 
peu  fait  pour  leur  âge,  leur  coûta  la 
vie  à  tous  deux. 

Philippe  avoit  été  très  -  heureux 
avec  fa  première  femme  Jeanne  de 
Bourgogne.  Son  refped  pour  cette 
PrinceiTe  ,  prix  dû  àfes  vertus,  alloit 
jufqu'à  l'aiTocier  en  quelque  forte  à 
la  Royauté  ;  il  la  confultoit  en  tout. 
Dans  pkifieurs  Lettres  ou  Chartes 
de  ce  règne  ,  on  lit  cette  cîaufe  :  De 
l'avis  &  volonté  de  la  Reine  fa  chère 
époiife ,  &  on  y  voit  la  fignature  de 
la  Reine  à  côté  de  celle  du  Roi.  Pen- 
dant la  contagion  dont  nous  avons 
parlé  ,  cette  charitable  PrinceiTe  , 
prodiguant  fes  fecours  aux  malheu<- 
reux  ,  fut  frappée  au  milieu  d'eux 
du  fléau  dont  elle  cherchoit  à  les 
délivrer  ;  elle  en  mourut ,  ainfî  que 
la  BucheiTe  de  Normandie ,  fa  belle - 
fille  ,  (  Bonne  de  Luxembourg  )  qui 
partageoit  avec  elle  ces  faintes  fonc-  ^ 
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tîons.  Les  héros  qui  meurent  dans  les 
combats  ,  ont-ils  plus  de  courage  , 
font-ils  plus  généreux  que  ces  deux 
vidimes  de  l'humanité  ?  La  vertueufe 
Jeanne  de  Bourgogne  étoit  la  fœur 
de  cette  malheureufe  Marguerite  de 
Bourgogne  que  Louis  Hutin  avoir 
fait  étrangler  pour  fes  défordres. 

Philippe  de  Valois  laifTa  deux  fils, 
le  Roi  Jean  &  Philippe ,  Duc  d'Or- 
léans :  celui-ci  ne  laiffa  point  d^en- 
fans.  Philippe  de  Valois  laifTa  auflî 
une  fille,  nontmée  Blanche,  , 
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CHAPITRE    III. 

Le  Roi  Jean  en  France  ; 
Et  encore  Edouard  III  en  Angle  terre. 

Depuis  Tan  13J0  jurqu'en  1 364. 

ij  E  Roi  Jean  étoit  jaloux  d^Edouard 
plus  encore  que  ne  l'a  voit  été  Phi- 
lippe de  Valois  ;  il  ne  cachoit  point 
ia  jalouiîe  ,  parce  qu'il  ne  fa  voit  rien 
cacher.  -Ce  ientiment  dans  un  rival 
eft  un  aveu  tacite  d'infériorité  ;  en 
effet ,  Jean  &  Philippe  étoient  bien 
inférieurs  à  Edouard. 

La  rivalité  de  Philippe  de  Valois 
&  d'Edouard  II! ,  a  des  traits  de  con- 
formité particuliers  avec  celle  qu'on 
vit  dans  la  faite  entre  François  I  & 
Charles-QuiiU.  Philippe  ,  vainqueur 
à  Caffel  dès  le  commencement  de 
fon  règne,  comme  François  là  Ma- 
rignan  ,  voyoic  de  loin  dans  la  foule 
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des  Rois ,  le  jeune  Edouard  lîl ,  com- 
me François  I  voyoit  d'abord  Char- 
les-Quint obfcur  dans  les  Pays-bas 
&  en  Efpagne.  Philippe  &  François 
voyoient  chacun  dans  fon  rival  un 
Vaflal  fou-mis ,  &  Philippe  ,  de  plus  , 
voyoit  dans  le  fien  un  enfant.  Cet 
enfant  s'élève  ,  ce  Vaflal  fe  révolte  ; 
bientôt  le  combat  naval  de  l'Eclufe 
&  plus  encore  la  bataille  de  Crécy 
fiétrifient  les  lauriers  de  Caffel ,  com- 
me  Pavie   éclipfa  Marignan  ,  ma'7 
avec    cet    avànta^    d'Edouard  fui 
Charles-Quint ,  que  le  premier  éto^ 
en  perfonne  à  FEclufe  &  à  Crécy. 
Philippe   &:    François   I  haïffoient 
donc ,  chacun  dans  fon  rival ,  non- 
feukment  un  ennemi  vainqueur,  mais 
encore  le  deftruâeùr  de  leur  gloire, 
&  cette  rivalité  dut  avoir  quelque 
chofe  de  plus  vif  &  de  plus  perfon- 
nel   entre  Franco's  î    &   Charles- 
Quint ,  qu  entre  Philippe  &  le  Roi 
"d'Angleterre  ,  parce  que   les  deux 
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premiers  étoient  à  peu  près  de  même 
2ge.  Cette  conformité  d'âge  qui  le 
rrouvoit  auffi  entre  Edouard  &  le 
Roi  Jean  ,  fut  ce  qui  anima  le  plus 
leur  querelle.  Jean  n'avoit  guères  que 
huit  ans  de  moins  qu'Edouard  ,  il 
avoir  vu  naître  fa  gloire  ,  il  Favoit 
enviée ,  il  l'avoit  combattue  fans  la 
balancer ,  il  avoit  toujours  eu  les  ar- 
mes à  la  main  contre  ce  Prince;  Phi- 
lippe devoit  haïr  davantage  Edouard, 
Jean  devoit  en  être  plus  jaloux.  Ce- 
lui-ci fouffroit  encore  plus  impatiem- 
ment que  fon  père  les  éloges  qu'on 
donnoit  à  fon  rival  ,  il  s'obfervoit 
trop  peu  fur  les  témoignages  exté- 
rieurs de  cette  jaloufie ,  il  la  laifToit 
quelquefois  éclater  jufqu'à  l'indé- 
cence. La  France  &  FAngleterre 
étoient  alors  des  Ecoles  &  des  Tri- 
bunaux de  Chevalerie  pour  l'Europe 
entière  ;  c  étoit  dans  la  Cour  des 
deux  Rois  &  fous  leurs  yeux  qye 
tous  les  Chevaliers  alioient  vuider 
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leurs  querelles;  Un  Chevalier  Fran-* 
çois,  nommé  Thomas  de  la  Marche  y 
fe  battit  contre  un  Vifconti  à  la  Coui" 
d'Edouard,  &  fut  vainqueur ,  au  ju- 
gement de  ce  Prince  :  à  fon  retour, 
il  fe  vit  difgracié  ;  Jean  ne  put  lui 
pardonner  ni  d'avoir  pris  Edouard 
pour  juge  ,  ni  d'avoir  fans  cefTe  à  la 
bouche  réloge  de  ce  rival.  Au  con- 
traire ,  le  Duc  de  Lancaflre,  Prince  du 
Sang  d'Angleterre,  vint  pour  fe  battre 
contre  Othon  ,  Duc  de  Brunfwich , 
à  la  Cour  du  Roi  de  France ,  qui  prit 
foin  de  les  réconcilier.  Il  ne  paroit 
point  qu'Edouard  en  ait  marqué  au- 
cun mécontentement  au  Duc  de 
Lancaftre. 


^  W«-3«  _^   «  • 


La  jaloufie  de  Jean  Te  portoït  quel- 
quefois à  imiter  Edouard ,  dans  l'in- 
tention de  le  furpaiiïer  ;  mais  l'exem- 
ple fuivant  fera  voir  combien  cette 
émulation  étoit  peu  éclairée.  Le  Roi 
d' Angletejcre  .avoit  regardé  fînllitu- 
tion  d'un  Ordre  de  Chevalerie  ^  com- 
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ProifTard.  meuîi  iiioyeîi  de  redoubler  rattache^ 
dJ' Nlr,g^^*  ment  &  le  zèle  de  faNobîefle;  il  avoit 
^'  Ashm^oie,  jugé  en  Prince  habile  &  qui  connoif- 
Garccr!  ^  ^^  ^o^t  îes  hommes,  qu'il  ne  falloit  confé- 
rer cet  Ordre  qu'à  un  nombre  choifi 
&  borné,  pouf  laifTer  à  tous  le  defir  & 
l'efpérance ,  qui  attachent  bien  plus 
fortement  que  la  pofTefTion  ;  il  ne 
nomma  donc  que  vingt-fix  Chevaliers 
en  inftituant  cet  Ordre  fameux  de  la 
Jarretière ,  qui  fubfifte  encore  dans 
tout  Ton  éclat ,  &  dans  lequel  il  faut 
confidérer  deux  chofes  :  la  politique , 
qui  en  forma  le  plan,  &  la  galanterie , 
qui  en  fournir,  dit-on,  le  fymbole  &  la 
devife  (i).  Le  Roi  Jean  crut  bien  mieux 


.(i y  Tout  le  monde  r^ic.riiiftoïre  de  là  Jar^ 
ratière  de  la  ComteiTe  de  Salisbury  ,  ramafTce 
dans  un  bal  par  Edouard  avec  un  emprefiemenc 
gui  fit  fourire  les  Courtifans ,  &  le  mot  :  Honny 
foit  qui  mal  y  penfe  ,  qui  fert  de  devife  à  l'Or- 
àte  qu'Edouard  inftitua  en  mémoire  de  cette 
p.et^e  aventuré. 
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remplir  robjet  politique  d'Edouard, 
en  créant  d'abord  cinq  cens  Cheva- 
liers dans  fon  Ordre  de  l'Etoile.  Par- 
là  cet  Ordre  ne  diftingua  perfon- 
ne  (i) ,  &  fut  avili  des  la  naiffance* 
Les  mots  de  la  devife  :  Monfîrant 
Regibus  aflra  viam ,  qui  font  allufion 
à  TEtoile  des  Mages  ,  fembloient  être 
de  la  part  du  Roi  un  engagement  de 
fe  conduire  par  les  avis  des  Grands 


(i)  M.  Dacier  ,  Je  l'Académie  iles  Belles- 
Lettres ,  qui  a  fait  un  Mémoire  très-inftrudif 
fur  rétabJiflement  &:  l'cxtindion  de  l'Ordre  de 
l'Eroile  ,  croit  que  le  nombre  de  cinq  cens  ne 
fut  point  rempli ,  &  que  le  îloi  Jean  fît  ccnfîr- 
ter  (a  politique  à  multiplier  les  places  &  a  ne 
les  pas  diftribuer.  Mais  il  efl  bien  différent  de 
proposer  un  honneur  qui  ne  peut  écre  panag^ 
qu  entre  vingt-lix^.ou  un  honneur  qui  peut  l'être 
entre  ciaq  cens.  Dans  l'un  &  l'autre  cas ,  refpé- 
rance  eftla  même  :  mais  quelle  différence  dans 
le  defir  \  Quelque  rare  que  foit  une  diftinction, 
chacun  efpère  Tobrenir  j  mais  lî  elle  n'eft  rare  ^ 
on  ne  la  de  lire -point. 
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de  fa  Cour  ;  l'intention  étoit  politique 
&la  devifeheureufej  mais  l'emblè- 
me d'une  feule  étoile  ne  fe  rapporte 
pas  a  la  Légende  A/ira ,  ni  au  fens  de 
la  devife. 

Quant  aux  affaires  publiques ,  Phi- 
lippe de  Valois  en  mourant  laiffôit 
Edouard  vainqueur  de  tous  cotés ,  & 
tenant  dans  fes  fers  David  de  Brus 
&  Charles  de  Blois  ;  mais  cette  com- 
plication d'intérêts  divers  &  de  que- 
relles particulières,  mêlées  à  la  grande 
querelle ,  avoit  un  peu  diminué.  Ar- 
tevelle  &  Robert  d'Artois  n'étoient 
plus  ,  leur  mort ,  utile  à  l'Europe , 
avoit  éteint  deux  querelles  ;  la  Flan- 
dre &  l'Artois  refpiroient  ;  la  no- 
mination de  Charles  IV  à  l'Empire  , 
conformément  au  vœu  de  Clément 
VI ,  appaifôit  aufîî  pour  un  temps 
la  querelle  àts  Papes  &  des  Empe- 
reurs. Edouard ,  maître  de  Calais  , 
cherchoit  à  s'étendre  en  Picardie  , 
mais  une  trêve  renouvellée  de  terme 
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en  terme  fufpendoit  les  hoffilités; 
on  tenoit  même  dans  Avignon  àts 
Conférences  pour  la  paix  ,  fous  les 
yeux  du  Pape  ;  le  Duc  de  Lancaftre 
y  négocioit  avec  les  Plénipotentiaires 
François  (i).  Le  Roi  d'Angleterre 
vouloir  celTer  d'être  VaîTal  de  la 
France  ;  il  demandoit  l'indépendance 
abfolue  de  la  Guyenne  &  du  Pon- 
thieu  ,  il  demandoit  encore  qu'on  lui 
cédât  la  Suzeraineté  de  la  Flandre  : 
les  négociations  étoient  tantôjt  inter- 
rompues ,  tantôt  renouées ,  mais  la 
trêve  étoit  fouvent  violée.  Il  y  eut 
en  Saintonge  ,  le  i  Avril  1351  ,un 


(i)  Les  Plénipotentiaires  François  étoient 
d'Offemont ,  le  Maréchal  de  Moreiiil ,  GeofFroi 
<îe  Cliarny  ,  Robert  de  Lorris  ;  ceux  de  l'An- 
gleterre étoient  les  Comtes  de  Lancaftre  & 
d'Huntingdon  j  Raoul  ,  Baron  de  StafFord^ 
Gautier  de  Mauny ,  Renaud  de  Cobham  ,  Jean 
d'Arfîac  ,  Robert  de  Burcard  ,  Simon  dr  Iflep, 
Carde  du  Sceau  Privé, 
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grand  combat ,  où  le  Maréchal  Guy 
de  Neile  fut  vaincu  &  fait  prifonnier 
a7ec  Guniaïune  de  Neile  fon  frère. 
Au  mois  de  Septembre  fuivant ,  les 
François  eurent  leur  revanche  ;  ils 
prirent  S.  Jean-d'Angeîy. 

Du  côté  de  la  Picardie  ,  mêmes 
infradions.  Le  Gouverneur  de  Ca- 
lais, Aimery  de  Pavîe ,  ne  tournoie 
fes  perfidies  que  contre  les  François; 
il  corrompit  Beajeorroy,  qui  coni- 
mandoit  dans  Guines  ,  comme   il 
avoit  été  corrompu   lui-même  par 
Charny ,  &  avec  plus  de  fuccès,  car 
la  Ville  de  Guines  lui  fut  livrée  ; 
mais  Eeaucorroy  étant  tombé  entre 
les  mains  des    François  qu  il  avoit 
trahis  ,  fubit  la  peine  de  fon  crime. 
Ce  fut  à  l'occaflon  de  cette  furprife 
&  fur  les  plaintes  qui  en  furent  fai- 
tes à  Edouard,  que  ce  Prince  répon- 
dit que  les  trêves  étoient  marckan- 
des  j  &  quil  n'avoit   fait  qu'imiter 
Charny,  mais  en  prenant  mieux  (ts 
mefures. 
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Enfin ,  Aimery  lui-même  fut  puni 
à  fon  tour  de  toutes  fes  perfidies  ; 
il  tenta  fi-ir  S.  Orner  ce  qu'il  venoit 
d'exécuter  fur  Guines;  mais  Charny, 
qu  Edouard  avoir  renvoyé  libre  ,  fut 
averti  de  ce  complot ,  &  en  inflrui- 
fit  le  Maréchal  de  Eeaujeu  ,  qui  com- 
mandoit  les  troupes  Françoifes  dans 
ce  pays.  Aimery  fut  furpris  àSalnt- 
Omer ,  comme  Charny  f  avoir  été  à 
Calais  ,  il  combattit  avec  le  mém.e 
coiiraç-e ,  &:  l'aâion  fut  allez  vive 
pour  que  le  Maréchal  de  Beaujeu  y 
fut  tué.  Aimerv  fuccomba  fous  le  chronîq.  dQ 
nombre ,  il  fut  pris ,  conduit  à  Saint-  Froiiia  a, 
Omer ,  chargé  de  chaînes ,  &  (  on  a 
horreur  de  le  dire)  il  fut  écartelé  par 
l'ordre  de  ce  même  Charny,  qui  lui 
ayant  donné  l'exemple  de  corrom- 
pre &  de  furprendre  ,  avoir  trouvé 
ranr  d'induls:ence  dans  Edouard. 
L'horreur  redouble  ,  quand  on  fonge 
qu'il  eft  prefque  impoffible  que  Char-  ^ 
ny  air  pris  fur  lui  de  fe  porrer  à  cerre 
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barbare  violence  fans  Taveu  de  fbn 
Maître.  Si  un  tel  crime  ne  rompit 
pas  toutes  les  trêves  &  ne  renôuvella 
point  la  guerre ,  il  n'en  faut  rendre 
grâce  qu'à  l'état  d'épuifement ,  où  là 
pefte  à  peine  cefTée ,  &  la  famine  en^ 
core  augmentée ,  réduifoient  alors 
les  deux  Nations. 

En  Ecofle  ,  les  Brufnens  ,  quoique 
privés  de  leur  Roi ,  fe  défendoicnt 
encore. 

En  Bretagne ,  le  parti  de  Bîois  , 
quoique  privé  de  fon  Chef,  n'étoit 
point  abattu.  Jeanne  de  Penthiévre 
s'étoit  piquée  d'imiter    Jeanne  de 
Monrfort ,  fa  rivale.   Ces  deux  fem- 
mes à  la  tête  des  deux  feuls  partis 
dont  l'animofîté  foutînt   encore  la 
guerre  ,  formoient  un  fpeâacle  fin-  J 
gulier  ;  la  Comtefle  de  Montfort  >     ■ 
Soldat  &  Capitaine  ,  guidoit  fon  fils  •  { 
au  milieu  des  périls  ,  elle  enflammoit 
fes  guerriers,  elle  les  étonnoit,  tan- 
tôt par  des  coups  hardis,  tantôt  par 
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des  opérations  favantes  ,  par  des  re- 
traites fiipérieures  à  des  vicftoires. 
Elle  fut  en  tout  le  modèle  de  cette 
Marguerite  d'Anjou,  à  qui  les  mê- 
mes  intérêts    infpirèrent  le  même 


coura2:e. 


A  tant  de  grandeur  ,  la  Comtefle 
de  Blois  oppofoit  l'orgueil  de  fon 
Sang ,  la  certitude  de  fes  droits  ,  & 
l'inflexibilité  de  fon  caradère.  Dans 
fa  foibleiTe  altière  &  opiniâtre ,  elle 
avoit  juré  de  ne  confentir  ^  aucun 
partage  du  Duché  ;    elle  défavou^ 
tous  les  traités  ,  tous  les  facrifices 
que  l'amour  de  la  paix  eût  pu  arra- 
cher à  fon  mari  :  feule  armée  de  l'aur 
torité ,  elle  ne  lui  laifToit  que  le  rang 
de  fon  premier  fujet ,  &  que  l'hon- 
neur de  mourir  pour  elle.  La  Com- 
tefTe  de  Montfort  étoit  digne    de 
combattre  avec  les  Edouards  ,  {ts 
alliés  ;  la  ComtefTe  de  Blois  méritoit 
moins  d'être  fecourue  par  les  Valois, 
fes  protedeurs  ^  mais  pendant  la  pr;* 
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ion  de  fon  mari ,  elle  parut  s'élever 
au-deflus  d'elle-même  ,  &  tirer  d'un 
grand  malheur  de  grandes  relTources. 
Sous  ces  deux  femmes  guerrières, 
tout  étoit  devenu  foldat  ;  on  fent 
combien  leur  rivalité  devoir  animer 
leur  querelle  :  la  Bretagne  étoit  le 
feul  pays  où  rien  n'eût  fufpendu  les 
hoililités ,  &  ou  la  guerre  eût  tou- 
jours continué  ,  malgré  les  trêves. 
Cette  guerre  de  dévaftation  &  d'in- 
cendie ,  que  les  Anglois  du  parti  de 
Montfort  ne  fe  lafToient  point  d'a- 
jouter aux  autres  fléaux ,  avoit  réduit 
au  défefpoir  les  payfans  Bretons  ;  ils 
prennent  les  armes ,  &  affiégent  les 
Andois  dans  la  fortereffe  de  la  Ro- 
che-de-Rien  ;  quelques  Chevaliers , 
entre  autres  Pierre  de  Craon  ,  fe  joi- 
gnent aux  payfans  :  les  Anglois  veu- 
lent capituler  ;  la  fureur  étoit  trop 
grande  ,  on  leur  refufe  toute  capitu- 
ifroiiTard.   lation.  L'affaut  ell  livré  ;  au  fort  des 
Hift'de  Bre-  attaques  ,  Pierre  de  Craon  fufpend 
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une  bourfe  de  cinquante  écus  au 
bout  dïin  bâton  :  voilà ,  dit-il,  la 
réconipenfe  de  celui  qui  entrera  le 
premier  dans  la  Place  ;  auiTi-tôt  la 
Place  efl  forcée. 

Elle  eil  pillée  impitoyablement , 
&  le  maiTacre  fut  horrible.  On  fe 
i  récrie  avec  raifon  fur  les  fureurs  du 
peuple  ,  m.ais  on  les  provoque  trop  , 
les  effets  en  font  exécrables ,  il  efl 
rare  que  le  principe  en  foit  injufte  ; 
ctnt  portion  refpedable  de  Thuma- 

rnité ,  toujours  malheureufe  &  tou- 
jours utile,  foulée  par  fes  maîtres, 
écrafée  par  fes  ennemis  ,  viflime  de 
paffions  ,  d'intérêts  &  de  débats ,  qui 
K  lui  font  étrangers  ,  fouffre  long- 
temps ,  mais  il  vient  un  moment  où 
les  cruautés  qu'elle  a  éprouvées  ,  la 
rendent  cruelle  à  fon  tour  ;  tous  ïts 
crimes  alors  font  ceux  de  Ta'rffreueur. 
Deux  cens  cinquante  Anglois  s  étant 
retirés  dans  le  Château  ,  v  foutien- 
nent  un  nouveau  fiége ,  qui  ne  dura 
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pas  long-temps,  il  fe  rendent  moyen- 
nant la  vie  fauve  ;  mais  le  peuple  ne 
ratifia  point  c^t^o.  convention  :  les 
Bouchers ,  les  Charpentiers  &  d'au- 
tres artifans ,  fe  jettent ,  la  hache  à  la 
main  ,  fur  ces  étrangers  ,  &  les  niaf- 
facrent. 

Malgré  ceztt  violente  leçon,  les 
Ano;lois  continuoient  leurs  ravag:es 
par-tout  où  ils  étoient  les  plus  forts. 
Richard  Brembro  ou  Bembrough  , 
un  de  leurs  plus  redoutables  Chefs , 
fe  fignaloit  fur-tout  par  ces  cruau- 
tés. Beaumanoir,  un  des  Seigneurs 
Bretons  les  plus  diftingués ,  touché 
des  maux  du  peuple,  va  trouver  Brem- 
bro pour  lui  repréfenter  que  des  gens 
fans  défenfe,  ne  dévoient  pas  être 
expofés  à  fes  coups  ,  &  qu'il  devoit 
lui  fuffire  d'exercer  fa  valeur  contre 
ceux  qui  avoient  les  armes  à  la  main. 
Brembro,  blefTë  d'un  reproche  qu'il 
méritoit,  répondit  avec  aigreur  & 
repoulTa  la  raifon  par  l'emportement. 

La 
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La  difpute  s'échauffe  ,  on  perd  de  D'Ar;en:ro. 
vue  rintérêt  du  peuple,  on  fe  jette 
fur  la  queftion  frivole  de  la  préémi- 
nence des  deux  Nations  :  »  //  appar- 
>^  tient  bien  à  vos  Bretons  ,  ditBrem- 
bro  avec  mépris  ,  »  de  fe  parangon- 
r>  ner  à  nous  !  »  Tel  étoit  l'orgueil 
groiïier  que  la  vi<9:oire  infpiroit  aux 
Anglois.  Beaumanoir  ne  répondit 
que  par  un  défi  ,  ■  qui  fut  accepté.  Ils 
convinrent  de  fe  trouver ,  accompa- 
gnés chacun  de  vingt-neuf  Cheva- 
liers ,  entre  Ploermel  &  Jolfelin , 
la  veille  du  Dimanche  Lœtare  de  . 
l'an  i3)0  ,  pour  décider  laquelle 
des  deux  Nations  avoit  le  plus 
d'honneur ,  &  lequel  des  deux  Chefs 
avoit  la  plus  belle  amie.  Ce  fut  ce 
fameux  Combat  des  Tren,te ,  tant  cé- 
lébré par  les  Auteurs  Bretons ,  & 
l'un  des  plus  beaux  exploits  de  Che- 
valerie dont  la  mémoire  fe  foit  con- 
fervée.  Brembro  promit,  fans  balan- 
cer, la  vidoire  à  fon  parti,  car  une 
Tome  L  R 
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prophétie  de  Merlin  la  lui  promet- 
toit.  Cependant  arrivé  au  lieu  indi- 
qué ,  il  commença  par  obferver  qu'on 
auroit  dû  obtenir  l'aveu  des  Princes 
pour  ce  combat  ;  les  Bretons  répon- 
dirent aue  la  réflexion  étoit  un  oeu 
tardive.  »  Mais ,  dit  Brembro  ,  ce 
»  combat  ne  décidera  point  la  que- 
3>  relie  des  Princes  ! 

»  Il  ne  s'agit  pas  ,  lui  répondit-on, 
»  de  la  querelle  des  Princes ,  il  s'agit 
»  de  l'honneur  des  deux  Nations. 

»  Si  nous  périffons  ,  ajouta  Brem- 
bro ,  »  où  retrouverâ-t-on  des  Che- 
yy  valiers  tels  que  nous  ? 

»  Si  nous  périfTons  ,  répondirent 
modeftement  les  Bretons ,  »  la  Bre- 
*  tagne  ne  manquera  pas  de  défen- 
y^  feurs  aufH  vaillans  ;  nous  n'avons 
y^  prétendu  raffembler  ici  ni  fes  plus 
3)  grands  noms  ,  ni  fes  bras  les  plus 
T>  redoutés. 

Il  fallut  enfin  que  Brembro  fe  ré- 
folût  au  combat,  &  il  faut  avouer  qu'il 
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6  y  comporta  vaillamment.  Jamais  il 
n'y  eut  d'adion  plus  vive  ni  plus  opi- 
niâtre. La  chaleur,  la  fatigue,  Tépui- 
fement  obligèrent  plufieurs  fois  les 
combattans  de  s'arrêter  pour  repren- 
dre haleine  &  fe  rafraîchir',  &  ils  re- 
vinrent toujours  à  la  charge.  On  fait 
que  dans  une  de  œs  charges.  Beau- 
manoir  bielfé  &  fuccombant  à  la  foif, 
ayant  demandé  à  boire ,  Geoffi.  oi  du 
Bois ,  un  de  fes  compagnons  ,  lui 
cr'm:  Beaumanoir  ^  hoi  ton'fang! 
&  que  ce  mot  efl  devenu  le  cri  de 
cette  Maifon.    Au   même   infiant , 
Brembro  s'élança  fur  Beaumanoir, 
mais  il  fut  pré/enu  par  Alain  de  Kae- 
renrais,  autre  Chevalier  Breton,  qui, 
volant  au  fecours  de  Beaumanoir , 
renverfa  TAnglois  d'an  coup  de  lance 
dans  le  vifaee.  Au  même  moment , 
Geoffroi    Dubois    perce  le    même 
Brembro  de  fon  épée ,  &  lui  coupe 
la  tête. 

Le  parti  Anglois  ne  fut  point  dé- 
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courage  par  la  mort  de  fon  Chef  : 
Croquart ,  foldat  de  fortune ,  prend 
fa  place ,  harangue  fa  troupe  :  »  Mes 
»  amis,  dit-il,  laifTons-là  les  prophé- 
>5  ties  de  Merlin  ,  qui  ont  trompé 
x>  Brembro  ,  c'eft  à  notre  valeur  à 
r>  nous  répondre  de  la  vidoire.  »  Tous 
fe  ferrent ,  fe  foutiennent  &  préfen- 
tent  un  rempart  de  fer  qu'on  ne  peut 
id.  ibid,  entamer.  Ce  fat  alors  que  Guillaume 
de  Montauban ,  par  une  manœuvre 
déciiive ,  alla  prendre  les  Anglois  en 
flanc,  en  renverfa  fept,  &  fit  jour  à  fa 
troupe  pour  les  rompre  &  les  ren- 
verfer.  Tous  les  Anglois  furent  tués 
ou  pris ,  la  vidoire  des  Bretons  ne 
fut  pas  douteufe  ;  mais  on  trouve  dans 
les  Auteurs  Bretons  eux-mêmes,  une 
circonflance  qui  doit  faire  de  la  peine, 
c'eft  que  l'on  combattoit  à  pied  de 
part  &  d'autre,  que  Guillaume  de 
Montauban  eut  feul  le  privilège  de 
combattre  à  cheval^  &  que  cet  avan- 
tage décida  de  la  viftoire.  D'un  autre 
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côté  il  efl  bien  étonnant  que  les  An- 
glois  n'aient  pas  reproché  aux  Bre- 
tons d'avoir  vaincu  par  ce  moyen. 
C'eft  ce  qui  a  fait  croire  à  un  Hifto-  m.  viiUret. 
rien  moderne  qu'on  avoir  combattu 
à  cheval ,  idée  d'autant  plus  naturelle, 
que  tel  étoit  alors  l'ufage  confiant 
des  Chevaliers. 

Mais  d'Argentré  &  D.  Lobineau 
difent  que  dans  cette  affaire  onfe  bat- 
toit  à  armes  inégales ,  &  que  chacun 
prenoit  fes  avantages  comme  il  pou- 
voit  ;  que  Billefort  ou  Bellifort ,  un 
des  Anglois  ,  avoit  pour  arme  un 
maillet  pefant  vingt-cinq  livres  ;  Hu- 
cheton,  autre  Anglois,  un  fanchard 
crochu  &  tranchant  des  deux  cotés, 
Peftivian,  un  des  Chevaliers  Bretons, 
fut  bleffé  d'un  coup  de  marteau  ; 
RoiilTelet  &  Bodegat,  autres  Bretons, 
furent  renverfés  à  coups  de  mail. 

Le  prix  de  la  valeur  fut  donné  par- 
mi les  Chevaliers  Bretons ,  au  Sei- 
gneur de  Tinteniac,  &  parmi  les  An- 
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glois  ,  à  ce  Croquart  qui  s'étoit  fait 
leur  Chef  quand  Brembro  avoit  été 
tué.  Croquart  fut  fait  prifonnier. 

On  compta  parmi  les  Anglois  qua- 
tre Chevaliers  Bretons  du  parti  de 
Blois ,  ce  qui  fcandalifa  fort  toute  la 
Bretagne ,  parce  qu'il  s'agifibit  dans 
ce  combat  de  Thonneur  de  la  Na- 
tion ,  &  non  de  la  querelle  des  Prin- 
ces ,  comme  on  l'avoit  déclaré  ex- 
preflement.   On  peut  voir  dans  les 
Hiftoriens  Bretons  &  dans  THifloire 
de  France  par  M.  Villaret,  les  autres 
circonftances  de  ce  combat  &  les 
noms  de  tous  les  combattans.  Il  y  a 
de  l'incertitude  fur  ceux  de  quelques- 
uns  des  Chevaliers  Bretons  ,  ce  qui 
ne  doit  pas  étonner.  Tite-Live  avoue 

a. 

qu'on  ne  fait  pas  bien  qui  des  Hora- 
ces  ou  des  C'iriaces  étoient  les  Ro- 
mains O'i  les  Albains  ;  cette  incerti- 
tude eil  un  peu  plus  lingulière. 

Le  combat  des  trente  commença 
&  fixiit  comme  çe.^.  des  Horaces  & 
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ô.ts  Curiaces.  Ai^  premier  choc ,  la 
fortune  parut  fe  déclarer  pour  les 
Anglois  ,  comme  pour  les  Curiaces; 
on  vit  tomber  mort  un  Chevalier 
Breton ,  deux  autres  furent  blefies  , 
deux  furent  pris  ;  &  Icrfque  Mon- 
tauban  fit  le  mouvement  qui  afTura  la 
vidoire,  il  s'éloigna  comme  le  der- 
nier dts  Horaces ,  on  crut  qu'il  prenoit 
la  fuite ,  Eeaumanoir  y  fut  trom^pé  : 
«  Faux  &  mauvais  Chevalier  !  lui 
cria-t-il,  y>  ou  vas-tii?  il  te. fer  a  re- 
yy  proche  à  toi  ù  à  ta  race  à  jamais. 
5^  Fais  bien  ta  lefpgne,  lui  répondit 
Montauban  ;  »  de  mon  côté ,  je  ferai 
»  m^cn  devoir. 

Mais  il  y  a  une  différence  bien 
confidérabie  entre  le  combat  des 
Horaces  &  àts  Curiaces ,  &  le  com- 
bat des  trente ,  c'efl  que  le  premier 
décida  du  fort  de  Rome  &d'Albe, 
&  que  le  dernier  ne  décida  de  rien. 
Il  étoir  bien  aifé  cependant  de  le  ren- 
dre décifif  j.en  faifant  aéD^rAï^  du 
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fuccès  de  ce  combat  la  ceflation  de^ 
incendies  ,  dont  Beaumanoir  s'étoic 
plaint  à  Brembro  ;  il  avoit  plaidé  la 
caufe  de  Thumanité ,  il  avoit  deman- 
dé î^race  nour  les  Labouteurs  dont 
on  brûloit  les  moiffons  &  les  chau- 
mières ,  il  avoit  exigé  qu'on  ne  fît 
plus  la  guerre  qu'aux  guerriers  ;  c'é- 
toit  défendre  le  foible  &  l'opprimé , 
c'étoit  remplir  un  des  plus  nobles 
devoirs  de  la  Chevalerie  ;  il  falloit 
donc  faire  porter  le  àéÇi  fur  le  même 
objet ,  non  fur  l'honneur  de  la  Na- 
tion ,  qui  ne  pouvoit  dépendre  du 
fuccès  de  ce  combat ,  ni  fur  la  beauté 
de  l'amie ,  qui  en  dependoit  encore 
moins.  Beaumanoir  devoit  donc  dire 
à  Brembro  :  «  Nous  attendions  de  fa 
r>  courtoifie  d'un  Chevalier,  la  judice 
>>  que  nous  vous  demandons  pour  le 
»  peuple  ;  vous  nous  refufez  ,  nous 
))  vous  délions ,  &  nous  exigeons  que 
»  l'objet  de  ce  difi  foit  proclamé 
5:  dans  toute  la  Bretagne,  afin  qu'on 
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5i  fâche  que  nous  allons  combattre 
»  pour  Tintérêt  des  malheureux  que 
»  vous  opprimez.  Si  nous  fommes 
»  vainqueurs ,  les  incendies  celTeront, 
»  &  le  Laboureur ,  paifible  dans  Tes 
»  foyers ,  bénira  notre  viâoire.  Si  la 
y)  fortune  efl  pour  vous ,  vous  pour- 
»  rez  continuer  de  faire  la  guerre  eu 
»  barbares. 

Par-là ,  les  Chevaliers  Bretons  au- 
roient  eu  la  gloire  d'être  les  bienfai- 
teurs de  leur  patrie  ,  ils  auroient 
vaincu  pour  un  fujet  noble  &  utile. 
La  Chevalerie  avoit  trop  perdu  de 
vue  ,  pour  des  bagatelles ,  les  grands 
&  refpedables  objets  de  fon  infti- 
tution. 

Dira-t-on  que  les  Anglois  auroient 
refufé  de  combattre  pour  une  caufe 
aufTi  odieufe  que  la  leur  l'auroit  été  ? 
mais  en  ce  cas  ,  toutes  les  loix  de  la 
Chevalerie  les  oblieeoient  d'accor- 
der  ce  qu'on  leur  demandoit  au  nom 
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de  la  Chevalerie  ,  &  riinmanité  ga- 
gnoit  fa  caufe  fans  combat. 

Si  les  François  étoient  vainqueurs 
dans  les  combats  en  champ  clos,  les 
Anglois  gagnoient  des  batailles.  Ce 
même  Maréchal  de  Nèfle  que  les 
Anglois  avoient  fait  prifonnier   en 
Saintonge,  étant  devenu  libre  ,  alla 
perdre  en  Bretagne  une  autre  bataille^ 
où  il  fut  tué ,  ainfi  que  le  Vicomte  de 
Rohan  &ce  brave  Tinteniac ,  le  héros 
du  combat  des  trente  ;  ce  fut  encore 
Tanneguy  du  Châtel  qui  remporta 
En  1353.  cette  viâioire  furie  parti  deBlois,  à 
la  tête  des  Bretons  de  Montfort  & 
des  Anglois  auxiliaires  :  mais  ces  fuc- 
ces  n'avoient  rien  de  décifif  Les  cinq 
premières  années  du  règne  de  Jean 
fe  pafsèrent  en  négociations  &  en 
hoftiiités  également  ilériles ,  jufqu'à 
ce  que  àcs  mouvemens,  dont  le  foyer 
étoit  dans  fa  Cour ,  produiflrent  en 
Trance  des  difcordes  civiles  dont 
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Edouard  fut  tirer  le  plus  grand  parti. 

Jean  pafia  la  moitié  de  fa  vie  à  faire  pioîCard. 
des  fautes  ,  &  l'autre  moitié  à  les  ex- 
pier ;  il  ouvrit  fon  règne  par  un  ade 
de  defpotifnie  plus  éclatant  encore 
&  plus  odieux  que  celui  qui  avoit  en- 
levé à  Philippe  les  cœurs  de  fa  No- 
blefTe.  Le  fupplice  du  Comte  d'Eu , 
de  la  Maifon  de  Brienne  ,  Connéta- 
ble de  France,  &  fils  d'un  Connéta- 
ble, dut  révolter  encore  plus  que  celui 
d'Olivier  Cliffon  &  de  fes  amis.  Nous 
avons  dit  (i)  que  le  Comte  d'Eu  avoit 
été  pris  par  les  Anglois  dans  un  com- 
bat livré  fous  les  murs  de  Caen  ;  on 
foupçonna  qu'il  avoit  bien  voulu  être 
pris ,  fes  ennemis  ailuroient  du  moins 
qu'il  s'étoit  comporté  dans  ce  com- 
bat de  manière  à  rendre  fufpede  ou 

fa  valeur  ou  fa  fidélité.  Aorès  la  mort 

i. 

de  Philippe  de  Valois ,  il  étoit  revenu 
en  France  fur  fa  parole  pour  cher- 

[î]  Voir  le  Clispicre  cn'céèlenr. 
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cher  les  moyens  de  payer  fa  rançoîT, 
&  en  même  temps  pour  traiter  de  la 
paix  générale.  On  prétendit  qu'une 
des  conditions  de  fa  liberté ,  étoit 
eu  il  livrer  oit  aux  Ang^lois  la  Ville 
de  Guines,  dont  Aimery  de  Pavie  ne 
s'étoit  pas  encore  emparé  ;  on  lui  fai- 
foit  d'ailleurs  un  crime  des  bontés 
qu'Edouard  avoit  eues  pour  lui,  &  de 
la  reconnoilîance  qu'il  en  témoignoit 
dans  fes  difcours.  Nous  avons  déjà 
dit  que  c'étoit  un  moyen  aiïuré  de 
déplaire  au  Roi  Jean.  Les  ennemis 
du  Connétable,  enhardis  par  fa  dif- 
grace ,  réfolurent  de  le  perdre.  Par- 
mi ces  ennemis  ,  il  y  en  avoit  un  que 
l'ambition  rendoit  capable  de  tout. 
Nous  avons  parlé  des  Princes  de  La 
Cerda,  petits-fils  de  S.  Louis  par  leur 
mère  ,  exclus  du  Trône  de  Caftille 
pas  rufiirpateur  Sanche  leur  oncle  (  i  ). 

•K"!  II.  '  -  I  ■ 

(i)  V,  Hift.  de  la  Rivalité ,  Sec,  t.  5.  cii.  14. 
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La  France  étoit  alors  l'afyle  de  deux 
rejettans  de  cette  race  augufte  ;  Louis 
d'Efpagne  &  Charles  de  La  Cerda, 
fon  frère,  y  jouilToientdu  rang  &  dés 
honneurs  dûs  à  leur  naiffance  ;  le  fang 
qui  les  uniffoit  à  nos  Rois ,  leur  don- 
noit  dts  droits  à  la  faveur,  &  Charles 
jouilToit  CïQ  toute  celle  du  Roi  Jean^ 
La  malignité  des  Courtifans  croyoit 
voir  dans  l'amitié  dont  le  Roi  honc- 
roit  le  jeune  La  Cerda,  les  caradères 
de  la  même  foiblelTe  qu'Edouard  II 
avoir  montrée  pour  Gavefton  &  pour 
Spenfer.  La  Cerda ,  qui ,  pendant  la 
captivité  du  Comte  d'Eu,  avoit  fait  les 
fondions  de  Connétable,  étoit  accou- 
tumé à  les  remplir ,  ilbrûloit  de  join- 
dre le  titre  à  l'exercice  ;  le  Comte 
d'Eu ,  fortant  de  l'hôtel  de Neile,  où  la 
Cour  demeuroit  alors ,  efl  arrêté  & 
reconduit  au  même  hôtel  de  Nèfle, 
où  trois  Jours  après  il  eut  la  tête  tran- 
chée fans  aucune  fornie  de  procès,  par 
l'ordre  du  Roi  &  prefque  faus  fes 
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yeux.  Obfervons  qu'il  étoit  toujours 
priibnnier  des  Anglois,  &  que,  félon 
l'expreffion  d'un  Auteur  moderne  , 
il  n'appartenoît  plus  à  la  France  pen- 
dant le  cours  de  fa  captivité.  On  pu- 
blia qu'il  avoit  avoué  en  préfence  de 
pluiieurs  Seigneurs  de  la  Cour,  le  pro- 
jet de  livrer  Gaines  aux  Anglois,  & 
d'autres  trahilbns  femblables.  Ceux 
qui  ont  jugé  de  cette  affaire  le  plus 
favorablement  pour  le  Roi,  ont  cru 
qu'il  y  avoit  eu  des  preuves  de  fin- 
fidélité  du  Connétable ,  mais  que  cts 
preuves  n'étoient  pas  de  nature  à  être  ' 
mifes  fous  les  yeux  de  la  Juftice ,  parce 
qu'elles  auroient  expofé  au  refrenti" 
nient  d'Edouard,  ceux  qui  les  avoienr 
fournies ,  &qui  apparemment  étoienr 
fes  fujets:  mais  fans  examiner  fi  cette 
fuppoiition  n'eft  pas  purement  gra^ 
tulte ,  il  falloit  donc  fe  contenter  de 
s'aiîurer  du  Connétable^  &  attendre 
des  conjondures  plus  favorables  pour 
lai  faire  fon  procès  ^  car  le  plus  gra^id 
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de  tous  les  inconvéniens  efl  d  oter  la 
vie  à  un  citoyen  ,  fans  Favoir  con- 
vaincu de  crime.  La  loi  qui  exige  pour 
la  légitimité  du  fupplice  ,  un  procès 
régulier  fait  par  des  Juges  non  fuf- 
peâs  de  corruption,  efl  la  fauve -gar- 
de de  la  iGciété  :  quiconque  ofe  l'en- 
freindre ,  aiTafTine.  Cette  loi  invaria-^ 
ble  fembloit  emprunter  une  nouvelle 
force  de  l'importance  du  perfonnage^ 
de  la  dignité  dont  iî  etoit  revêtu ,  du 
malheur  même  dts  ccnjoncliures;  quel 
temps  ^n  eitet  prenoit-on  pour  ré- 
volter les  fuiets,  pour  multiplier  les 

ennemis?  Avoit-on  oublié  les  couds 

i. 

portés  à  l'Etat  par  les  d'Artois  &  les 
d'Harcourts  ?  Edouard  n  étoit-iî  pas 
b  affez  redoutable  ,  le  Prince  de  Gal- 
les affez  féduifant  ?  Fallcit-il  rendre 
le  Gouvernement  odieux ,  quand  iï 
avoit  befoin  de  toutes  fes  forces  & 
de  toutes  fes  reflcurces  ?  Le  fjpplice 
du  Comte  d'Eu  doit  être  regardé 
comme  le  premier  principe  œs  con- 
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Vulfions  dont  on  va  voir  la  France 
agitée.  Ceux  qui  croient  pouvoir  être 
injufles  impunément  ,  connoiiTent 
bien  peu  le  cœur  humain ,  ils  faifif- 
fent  bien  mal  la  liaifon  des  effets  avec 
îes  caufes  ,  iis  ont  bien  mal  lu  rHif- 
toire.  La  Cerda  devenu  Connétable 
par  ce  crime ,  qu'il  avoit  fans  doute 
fuggéré ,  jouit  peu  de  fa  fortune,  il 
fut  bientôt  puni  par  un  homme  en- 
core plus  coupable  :  c'étoit  le  Roi  de 
Navarre. 

La  Reine  Jeanne  de  Navarre,  com- 
me nous  l'avons  dit  (i),  avoit  porté 
en  mariage  à  Philippe  le  Bel  ,  le 
Royaume  de  Navarre  &  les  Comtés 
de  Champagne  &  de  Brie  ;  donc  la 
Loi  Salique  ne  s'appliquoit  ni  à  ce 
Royaume,  ni  à  ces  Comtés  ;  donc  îa 
PrincefTe  Jeanne ,  fille  de  Louis  Hutin 
&  petite-fille  de  cette  Reine  de  Na- 


(i)  V.  le  Chapitre  premier  ;  de  U  Lçi  Sa- 
ligue.. 
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vârré,  en  même  temps  qu'elle  éroic 
écartée  du  Trône  de  la  France  par 
la  Loi  Salique  ,  devoir  hériter  de  ces 
trois  Etats  ;  elle  porta  fes  droits  en 
mariage  à  Philippe,  Comte  d'Evreux, 
petit-fils  du  Roi  Philippe  le  Hardi,  & 
les  tranfmit  à  Charles  fon  fils  :  c"eft  le 
Roi  de  Navarre  dont  nous  parlons. 

Les  droits  de  Jeanne,  filie  de  Louis 
Hutin  ,  avoient  été  la  matière  de 
quelques  conteflations  entre  cette 
Prince  fie  &  fes  oncles  Philippe  le 
Long  &  Charles  le  Bel  ;  ces  Princes 
décidèrent  la  queffion  à  leur  avanta- 
ge, ils  gardèrent  la  Navarre  &  la 
ChamDa9"ne  &  la  Brie ,  dont  ils  don- 
nèrent  à  leur  nièce  tel  dédommage- 
ment qu'ils  voulurent  (i).  Philippe  de 


(i )  Le  P.  Daniel ,  &  après  lui ,  Rival ,  ^iC^nt 
que  lî  Philippe  le  Long  &  Charles  le  Bel 
prirent  le  titre  de  Rois  de  Navarre,  c'étoit  fans 
avoir  deifein  de  s'approprier  ce  Royaume  , 
mais  parce  c^u'ils  étoienc  tuteui"s  de  leur  nièce 3 
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Valois,  plus  juile  &  plus  modéré  fui: 
ctt  article ,  content  du  Trône  de  la 
France,  commença  par  reftituer  à 
Jeanne, la  Navarre,  &  tranfîgea  pour 
les  Comtésde  Champagne  &  de  Brie, 
qu'il  eût  peut-être  été  encore  plus 
jufte  ,  mais  moins  politique ,  de  lui 
refdtuer.  La  fltuation  de  la  Champa- 
gne, qui  la  rend  frontière  du  côté 
de  FAliemagne ,  &  celle  de  la  Brie , 
qui  ferre  de  trop  près  la  Capitale , 
faifoient  de  Tacquifition  de  ces  deu>i 
Provinces,  un  objet  important  de  la 
politique  de  nos  Rois.  Philippe  offrit 
un  échange  ,  &  le  fît  accepter  ;  il 


&  n\ie y  (uivancun  ancien  \'So.?e  .  les  Princes  & 
les  £!;rands Seigneurs  pr.enoieiit  le  tirre  des  terres 
â.Q  leurs  pupilles.  Rival  ajoute  que  ce  fat  en 
vertu  du  méine  uCige ,  commun  à  toutes  les 
Nations  Germanicjaes  >  qu'Amalafonre  ,  dont 
nous  avons  parie  da:^s  le  premier  Chapitre  ,  prit 
le  titre  de  Reine  fous  Athalaric  Ton  fils ,  dont 
elle  éroit  tutrice. 
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donna  au  Roi  &  à  la  Reine  de  Na- 
varre^ outre  dts  rentes,  dont  ils  fe 
contentèrent,  les  Comtés  d'Angou- 
léme  &  de  Mortain  ,  qui  ,  à  tous 
égards,  mais  principalement  par  leur 
fituation  au  milieu  du  Royaume  & 
loin  de  Paris,  étoient  dune  moindre 
conféquence  que  la  Champagne  &  la 
Brie.  Le  traité  fut  conclu ,  mais  il  ne 
fut  pas  affez  fidèlement  exécuté.  La 
Reine  de  Navarre  dans  la  fuite  remit  le 
Comté  d'Angouléme,  &  on  lui  don- 
na en  échange  des  Domaines  moins 
importans  ,  Pontoife  ,  Beaumont- 
fur-Oife  ,  Afnières  ;  mais  il  paroit 
qu'elle  mourut  fans  ayoir  été  mife  en 
pOiTefTion  de  Beaamont-fur-Oife  & 
d'Afnières. 

Cependant  le  Roi  Jean  crut  pou- 
voir dîfpofer  du  Comté  d'Angoulê- 
me ,  il  le  donna  au  Connétable  de 
La  Cerda,  fon  favori,  en  le  mariant 
avec  Marguerite  ,  fille  du  Comte  de 
Elols.  Le  jeune  Roi  de  Navarre  ,  i'is 
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&  iucceffiur  de  Jeanne  ,  jugea  que 
F.o-fTard ,  c'étolt  le  dépouillcr  de  fon  bien  ;  il 
.  I.  e  .  144.  i^^jjf.^^  toute  fa  fureur  contre  le  Con- 
nétable ,  dont  la  faveur  excitoit  de- 
puis long-temps  fa  jaloufîe.   Le  Roi 
de  Navarre  lû'étoit  point  un  ennemi 
ordinaire.  Petit-fils  de  Louis  Hutin, 
gendre  du  Roi  Jean  (i) ,  beau -frère 
du  Dauphin  ,  qui  depuis  fut  Char- 
les V ,  il  pré  tendoit  que  le  premier 
rang  dans  la  faveur  lui  étoit  dû  ;  mais 
fon  caradère,  en  le  rendant  plus  re- 
doutable encore  que  fa  puilTance  , 
éloignoit  de  lui  la  faveur.  Une  per- 
verfité  innée ,  qu'on  croiroit  étran^ 
gère  à  la  nature  humaine ,  fî  l'Hif- 
toire  permettoit  cette  idée ,  étoit  le 
fond  de  ce  caradère.   Nuire  fut  le 
feul  emploi  de  fa  vie  &  le  feul  plai- 
fir  de  fon  ame  ;  tous  les  vices  le  de- 
gradoient ,  tous  les  crimes  étoient  à 

( i)  Il  avoit  épottfé  la  PiinceiTe  Jeanne,  filie 
du  Roi, 
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fon  ufage.  C  etoit  cette  cruauté  ou 
impudente  ou  perfide  ,  ctt  amour 
du  trouble ,  cette  foif  du  fang  ,  ce 
tifTu  d'attentats  &  de  noirceurs  fans 
intervalle ,  qui ,  chez  les  Frédégon- 
des  &  les  Brunehauts,  avoient  effrayé 
même  un  iiécle  barbare.  Ses  talens , 
(  car  malheureufement  il  en  avoit ,  ) 
il  étoit  éloquent ,  adif ,  fécond  en 
refiburces  )  fes  talents  furent  tou- 
jours l'organe  ou  de  la  trahifon  ou 
de  la  barbarie.  Les  fentimeus  mêmes 
de  la  nature  fe  tournoient  en  fureurs 
dans  fon  ame  ,  &  devenoient  des 
fources  de  crimes. 

Charles  le  Mauvais,  voilà  fon  titre; 
c'efl  l'anathême  dont  l'a  frappé  l'Hif- 
toire.  Ce  monftre,  qui  de  toutes  parts 
infedoit  le  Sang  Royal ,  dévoroit  en 
fecret  la  France  entière ,  à  laquelle 
il  avoit ,  difoit-il ,  plus  de  droit  que 
ceux  qui  la  difputoient,  (  &  il  eût  eu 
raifon,  s'il  n'eût  parlé  que  d'Edouard.) 
mais  dans  Fimpuiffance  de  faire  feul 
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tout  le  mal  dont  fon  ame  atroce 
avoit  befoin ,  nous  le  verrons  fe  ven- 
dre à  Edouard  pour  opprimer  Jean  , 
fe  réfervant  de  les  trahir  tous  deux  , 
&  fe  flattant  de  les  détruire  l'un  par 
l'autre. 

Les  grandes  PolTeffions  qu'il  avoit 
dans  différentes  Provinces  de  la 
France ,  lui  fourniifant  le  prétexte 
de  les  parcourir  toutes  ,  il  étoit  fans 
ceffe  en  mouvement  d'un  bout  du 
Royaume  à  l'autre  ,  répandant  par- 
tout fa  venimeufe  éloquence  &  fon 
or  corrupteur  ;  déteftant  en  public 
le  fardeau  des  fubfides,  tous  les  jours 
aggravé  ;  accufant  &  l'avidité  de  la 
tyrannie,  &  le  fommeil  de  la  Juftice, 
&  la  vigilance  de  la  rapacité  ;  em- 
ployant ctt  art  fi  connu  des  fadieux , 
cet  art  d'exagérer  le  défordre  pour 
l'augmenter  ,  de  flatter  le  peuple 
pour  l'aigrir ,  de  foulager  des  maux 
particuliers  pour  irriter  le  mal  géné- 
ral. On  voyoit  par-tout  fur  ks  traces 
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les  foulévemens ,  le  mépris  de  l'au- 
torité ,  &  cette  haine  du  GouvernC'- 
ment  qui  prépare  les  révolutions, 

Ir      Le  fer  &  le  poifon  étoient  fans    Froiifard, 
[  .  Viilan. 

'  CQ-Çi't  employés  à  le  délivrer  de  fes    spiciicW 

.,   /       .  '  r/  r  1  Cont.  Nan?» 

ennemis  ;  il  etoit  trop  aile  ians  doute  Mém.  de 
d'en  être  :  mais  La  Cerda,  perfuadé  pà^rî^V* 
qu'un  favori  n'a  rien  à  craindre  ,  ^"^^* 
(  erreur  ordinaire  des  favoris  )  pouf- 
foi  t  l'imprudence  jufqu'à  le  braver 
publiquement ,  &  le  Roi  Jean  ,  au 
lieu  d'appaifer  ces  querelles ,  les  irri- 
toit  par  la  prédiledion  qu'il  mon- 
troit  hautement  pour  La  Cerda. 
Charles  le  Mauvais  ne  balança  point 
à  fe  ven9:er  du  Roi ,  en  fe  défaifant 
d'un  ennemi  :  la  mort  de  La  Cerda 
fut  réfolue.  Vave\-vous  défié  ?  lui 
dit  un  de  fes  Officiers  ,  auquel  il  fai- 
foit  part  de  fon  projet ,  &  qui  con- 
noifTant  mal  fon  Maître,  croyoit  que 
tout  devoit  être  Chevalier  dans  ce 
ftécle  de  Chevalerie  ;  Je  le  tiens  pour 
tout  défié ,  répondit  le  Roi  de  Na- 
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varre.  Ce  Prince ,  étant  à  Evreux  ; 
apprend  que  le  Connétable  étoit  ar- 
rivé au  Château  de  l'Aigle,  qui  appar- 
ie noit  à  fa  femme  ;  une  troupe  de 
gens  armés  part  d'Evreux  ,  &  court 
affaiïiner  le  Connétable  dans  fon  lit. 
Le  Roi  de  Navarre  attendoit  dans 
une  Grange  voifine  ;  fes  gens  arri- 
vent à  toute  bride  :  Ceflfait,  difent- 
îls  ;  que  refie-t-il  à  faire  ?  Charles 
garda  un  moment  le  filence ,  comme 
délibérant  s'il  avouer  oit  un  tel  crime; 
on  vit  même  ,  foit  difïimulation  , 
foit  inquiémde  fur  l'avenir ,  quelques 
larmes  s'échapper  de  fes  yeux  ;  mais 
bientôt  la  joie  &  la  fureur  démen- 
tant ce  faux  repentir,  Charles  le  Mau- 
vais éclata  tout  entier ,  il  publie  Taf- 
faffinat  du  Connétable  ,  il  ne  s'en 
excufe  pas  ,  il  s'en  glorifie;  il  répand 
des  manifeltes,  fortifie  fes  Places, 
prépare  la  guerre  ,  traite  avec  les 
Anglois  ;  le  vertueux  Derby,  Duc  de 
Lancaftre ,  oiFre  Tappui  de  fon  Maître 

à  cet 
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à  cet  afTafTin  :  tant  les  petits  intérêts 
politiques  du  moment  prévalent  fur 
l'intérêt  éternel  &  général  de  s'unir 
contre  les  méchans  ! 

Le  Roi  Jean  reçut  la  nouvelle  de 
ralTafîlnat  du  Connétable  ,  comme 
Edouard  II  avoir  reçu  celle  du  fup- 
plice  de  Gavefton  ;  mais    Spenfer 
avoir  confolé  promptement  Edouard. 
La  Cerda  ne  fut  point  remplacé  dans 
le  cœur  de  Jean  ;  la  douleur  &  la  co- 
lère y  jettèrent  des  racines  d'autant 
plus  profondes  qu'il  fallut  les  étouf- 
fer à  l'extérieur  ;  la  politique  en  faifoit 
une  loi  :  le  Roi  de  Navarre  pouvoit , 
comme  autrefois  d'Harcourt ,  intro- 
duire les  Anglois  en  Normandie ,  ou 
il  avoir  des  Places  maritimes  ;  il  pou- 
voit les   amener    jufqu'à  Paris  par 
Evreux,  Mante ,  Meulan  &  Pontoife, 
qu'il  poffédoit  auffi.  Le  Roi ,  forcé  de 
facrifier  fon  refTentiment  au  bien  de 
l'Etat  ,  jura  dans  fon  cœur  de  ven- 
ger fon  ami ,  &i  cependi^nt  il  écouta 
Tome  L  S 
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les  foUicitations  de  Jeanne  d'Evreux, 
veuve  de  Charles  le  Bel ,  tante  du 
Roi  de  Navarre,  &  de  Blanche  d'E- 
vreux fa  fœiir,  veuve  de  Philippe  de 
Valois,  qui  intercédoientpourie  cou- 
pable ;  il  fallut  traiter  avec  lui  ;  on  de^ 
voit  le  punir,  on  le  récompenra;  le 
Roi,  avili  &  tr^hi  par  les  négociateurs 
qu'il  employoit ,  donna  au  Roi  de 
Navarre  le  Comté  de  Beaumont-le- 
Roger  ,  confifqué  autrefois  fur  le 
Comte  d'Artois  ;  il  ôcaau  Duc  d'Or^ 
léans,  fon  propre  frère,  les  Châtelle^ 
nies  de  Conçhes  &  de  Breteuil  , 
pour  les  donner  encore  au  Roi  d^ 
Navarre  ;  on  céda  de  plus  à  cet  en- 
nemi domeftique  ,  Pont-Audemer, 
Valogne ,  Coûtances,  Carentan,  tout 
le  Côtentin ,  afin  qu'il  eût  plus  de  fa- 
cilité à  introduire  dans  le  Royaume 
l'ennemi  étranger  ;  on  lui  accorda 
un  Echiquier  ou  Cour  Souveraine , 
Qn  le  fît  prefque  Duc  de  Normandie  ; 
pour  avoir  menacé  l'Etat,  il  fut  traité 
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comme  s'il  l'eût  fauve  :  il  eft  vrai 
qu'il  rendit  Poatoife,  &  qu'il  dif- 
penfa  le  Roi  de  la  reftitution  de  Beau- 
mont  &  d' Afnières  ;  il  obtint  d'ail- 
leurs une  amniftie  pour  tous  (es  com- 
plices ,  &  Ton  permit  à  ceux  d  entre 
eux  qui  n  étoient  point  Vaffaux  du 
Roi  de  Navarre ,  de  le  devenir  pour 
plus  de  sûreté ,  c'eft-à-dire  qu'on  di- 
minuoit  la  mouvance  du  Roi  pour 
augmenter  celle  du  Roi  de  Navarre. 
A  œs  conditions  ,  Charles  le  Mau- 
vais voulut  bien  oublier  l'infulte  qu'il 
avoit  faite  au  Roi  fon  beau-père.  Ce 
traité ,  célèbrQ  parmi  les  traités  hon- 
teux ,  fut  figné  à  Mante  le  22  Février 
1 3^  3.  Le  Cardinal  de  Boulogne  étoit 
à  la  tête  des  PiénÎLOtent'a'res  Fran- 
çois ;c'efl:  avec  regret  qu'on  voit  p^vr- 
mi  eux  un  Prince  du  Sang ,  Pierre  de 
Bourbon. 

La  politique  v  ilgaire  a"  tellement 
la  tromperie  en  recommandation  , 
qu'elle  enieigne  à  le  tromper  foi-nié- 
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nie  autant  qu'à  tromper  les  autre 
elle  prodigue  le  faux  ,  lors  même 
qu'il  ne  peut  faire  illufion;  elle  a  éri- 
gé en  dogme  de  paroitre  faire  le  con- 
traire de  ce  qu'on  fait  ;  les  chofes  ne 
font  rien  pour  elle  ;  les  mots  &:  les 
formes  font  tout.  Le  traité  de  Mante 
en  eft  un  exemple  marqué.  Il  eft  évi- 
dent qu  on  demandoit  pardon  au  Roi 
de  Navarre ,  &  qu'on  le  payoit  pour 
qu'il  pardonnât  ;  mais  on  vouloit  que 
ce  fût  lui  qui  parût  demander  pardon, 
&  voilà  pourquoi  on  le  payoit  fi  cher; 
il  ne  falloit  pas  paroitre  payer ,  il  fàl- 
loit  déguifer  fous  la  forme  d'un  ar- 
rangement le  prix  qu'on  payoit  ;  voilà 
pourquoi  le  Roi  de  Navarre  remet- 
toit  quelques  Places ,  tandis  qu'on  lui 
abandonnoit  des  Provinces  ;  il  fut 
donc  convenu  que  Charles  paroîtroit 
s'humilier  devant  le  Roi,  &  lui  faire 
une  efpéce  de  réparation.  Cette  fcène 
fut  jouée  avec  appareil  ,  mais  il  en 
coûta  encore  à  la  Couronne  une  hu- 


de  la  Querdle  ,  Crc.        41 3 
miliation  plus  réelle ,  celle  de  donner 
un  des  fils  du  Roi  (i)  en  otage  à  un 
fujet ,  (car  le  Roi  de  Navarre  n'étoit 
que  (^ela  en  France  ).  Moyennant  ces 
précautions,  Charles  comparut  dans 
un  Lit  de  Juftice  que  le  Roi  tint  à  Pa- 
ris; là,  il  déclara  qu'il  n'avoit  point 
prétendu  manquer  de  refped  au  Roi 
en  aflaflinant  fon  Connétable  ,  & 
cette  déclaration  même  étoit  une 
impoflure  ,  car  le  plaifîr  d*outrager 
le  Roi  étoit  entré  pour  beaucoup  dans 
le  projet  de  raflalTmat  ;  il  ajouta  qu'au 
refle  il  avoit  eu ,  pour  commettre  ce 
crime  ,  de  fort  bonnes  raifons ,  dont 
il  rendroit  compte  au  Roi  en  particu- 
lier. Après  cette  injurieufe  excufe,  îe 
nouveau  Connétable,  Jacques  de  Bour- 
bon, arrêta  ,  pour  la  forme,  le  Roi 
de  Navarre ,  le  condu ifit  dans  une 
falle  prochaine,  pendant  que  les  deux 

(i)  Ce  fut  le  fécond ,  nommé  Louis ,  Comte 
&  c[ui  fut  depuis  Duc  d'Anjou. 
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Reines,  Jeanne  &  Blanche  d'Evreux, 
tante  &  feur  du  coupable  ,  fe  jet- 
toient  aux  pieds  du  Roi  ,  &  implo- 
roient  fa  clémence  par  le  miniftère 
d'un  Avocat  ,  qui  avoit  appris  par 
cœur  fa  harangue.  Au  moment  où 
le  Roi  dut  paroi tre  touché  de  fon 
éloquence ,  &  fe  montrer  prêt  à  par- 
donner ,  comme  Céfar  à  Ligarius  , 
on  fit  rentrer  le  coupable  ;  il  reparut 
au  milieu  des  deux  Reines  fes  protec- 
trices; le  Cardinal  de  Boulogne  ,  qui 
l'avoit  fi  bien  fcrvi ,  lui  fit  une  répri- 
mande douce  &  paternelle ,  qu'il  ter- 
mina en  déclarant  que  le  Roi  lui  par- 
donnoit  de  bon  cœur  en  faveur  des 
Reines  ,  qui  fe  prollernèrent  à  l'inf- 
tant  &  firent  profterner  le  coupable. 
Quand  tout  le  monde  fut  relevé ,  le 
Mém.  de  Cardinal  de  Boulogne  adreffa  une 
^'^^ibid,      moralité  à  l'affemblée  :  »  que  per- 
>î  fonne  ,  dit-il ,  ne  s'expofe  à  en  faire 
j>  autant  dans  Fefpérance  d'une  pareil- 
-»  le  impunité  ;  ce  trait  de  clémence 
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f>  Unique  ne  peut  tirer  à  conféquence. 
55  Le  Roi  au  contraire  va  redoubler 
>5  de  févérité  contre  le  crime ,  &  fût- 
»  ce  fon  propre  fils  qui  eût  fait  péiîr 
»  le  moindre  de  les  OfEciers^  (  pour- 
quoi pas  le  moindre  de  fesfujets  t  )  il 
»  n'échapperoit  pas  au  châtiment,  & 
adonc  la  Cour  Ce  départît. 

Les  pofTe  (lions  àts  Seigneurs  d'Har- 
court  en  Normandie  étoient  voifînes 
de  celles  du  Roi  de  Navarre,  Dans  les 
derniers  démêlés  de  ce  Prince  avec 
le  Roi ,  ils  s'étoient  attachés  aux  inté- 
rêts de  Charles,  qu'ils  épouierent  en- 
core dans  la  fuite  avec  plus  de  cha- 
leur. Un  repentir  pafiager  les  tourna 
un  moment  du  coté  du  Roi.  Des 
particularités  qu'ils  lui  dévoilèrent , 
lui  ouvrirent  les  yeux  fur  l'indi- 
gnité du  traité  de  Manre.  Roberî: 
de  Lorris  ,  fon  Chambellan  ,  qui 
avoit  vendu  tous  fes  fecrets  au  Roi 
de  Navarre ,  &  qui  ayant  lu  le  com- 
plot formé  contre  le  Connétable  ^ 

Siv 
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ne  Favoit  ni  empêché  ,  ni  révélé  ; 
fe  déroba  par  la  fiiite  au  refîentiment 
de  Jean  ;  le  Cardinal  de  Boulogne , 
chafle  de  la  Cour,  fe  retira  dans 
Avignon ,  où  le  Roi  de  Navarre  le 
fuivit  bientôt ,  &  où  ils  traitèrent 
Tun  &  l'autre  avec  le  Duc  de  Lan- 
caftre.  Le  Pape  Innocent  VI,  ou 
trompé  ou  trop  prévenu  en  faveur  de 
l'Ans  le  terre ,  nomma  le  Cardinal  de 
Boulogne  un  de  fes  Miniftres  pour  la 
paix ,  c[ui  fe  négocioit  toujours ,  mais 
qui  ne  devoit  point  fe  faire  ,  puifque 
le  Roi  de  Navarre  étoit  à  Avignon. 
Jean  faifit  les  terres  du  Roi  de  Na- 
varre ,  mais  ce  ne  fut  qu'une  faifie 
féodale  ;  content  de  cette  procédure, 
il  attendit  les  événemens  ;  Charles  , 
perfuadé    que  les    procédures    des 
Rois   doivent  être  des  expéditions 
militaires  ,  defcendit  en  Normandie 
avec  une  armée  ;  en  même  temps  le 
Duc  de  Lancaftre  parut  avec   une 
flotte  vers  Tlfle  de  Guernefey  :  il  fal- 
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lut  encore  céder  au  temps  ;  on  fit  à 
Valogne  un  fécond  traité ,  digne  du 
traité  de  Mante  ;  on  accorda  aux 
partifans  de  Charles  une  nouvelle 
amniftie ,  dans  laquelle  on  comprit 
les  Miniflres  qui  avoient  conclu  pour 
le  Roi  le  traité  de  Mante ,  preuve 
évidente  de  leur  perfidie  :  le  Duc  de 
Bourbon  ,  le  Cardinal  de  Boulogne, 
Charny  ,  Lorris  ,  Le  Coq  ,  Evêque 
de  Laon ,  y  étoient  nommés. 

Cette  féconde  réconciliation  ne 
fut  ni  plus  fincère  ni  plus  durable 
que  la  première.  Charles  le  Mauvais 
ne  pouvoit  accepter  la  paix  que  pour 
préparer  plus  sûrement  la  guerre  :  de 
nouvelles  intrigues  troublèrent  l'E-* 
tat ,  &  ranimèrent  la  colère  du  Roi^ 
qui  voulut  écrafer  ce  ferpent  :  Jean  fut 
défarmé  par  le  Dauphin.  Nous  avons 
dit  que  le  Roi  de  Navarre  avoit  de- 
quoi  féduire ,  il  avoit  féduit  ce  Prin- 
ce ,  né  fage  &  jufte  ,  qui  n'eut  ni  en- 
fance, nijeuneffe,  ce  Prince  qui  fur 
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Charles  V.  Le  cœur  pur  &  tendre  du 
Dauphin  ne  concevant  pas  le  crime , 
ne  croyant  pas  à  la  perfidie  ,  fentant 
ce  premier  befoin  de  s^épancher,. 
n'avoit  pas  cru  qu'on  pût  s'égarer 
fur  les  pas  de  la  nature.  L'âge  ,  le 
fang  rapprochoient  ce  Prince  &  le 
Roi  de  Navarre  ;  le  Dauphin  ne  vou- 
loir pas  voir  ce  qui  devoir  les  éloi- 
gner. II  va  trouver  fon  beau-frère  ;  il 
fait  parler  fa  tendrefTe  &  fa  douleur  : 
il  lui  montre  fon  ame  ;  fon  perfide 
ami  lui  cache  la  fienne ,  &  vient  avec 
lui  tomber  aux  pieds  du  Roi ,  qui , 
aufîi  prompt  à  pardonner  qu'à  punir, 
le  reçoit  de  la  main  de  fon  fils ,  & 
ne  voit  en  lui  qu  un  gendre. 

Il  arrive  ;  la  Cour  eft  agitée  &  fe 
divife  ;  les  Grands  cabalent ,  la  No- 
blefie  ceffe  d'aimer  fon  Roi ,  le  Dau' 
phin  lui-même  commence  à  crain- 
dre fon  père ,  à  s'en  plaindre  ,  à  s'en 
éloigner.  Le  Roi  de  Navarre  avoir 
profité  de  fes  vertus  &  des  fautes  du 
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îloi  pour  fenier  entr'eux  ia  difcorde. 
Le  complot  étoit  formé  ,  le  Dau- 
phin y  avoit  conlenti ,  il  devoir  quit- 
ter fecrétemetît  la  Cour ,  fe  retirer 
chez  l'Empereur  Charles  IV ,  fon 
oncle  ,  &  ,  de-là,  traiter  avec  le  Roi 
fon  père  pour  obtenir  un  apanage 
que  les  fuggeftions  du  Roi  de  Na- 
varre lui  avoient  fait  defirer  :  le  Roi 
de  Navarre  devoit  lui  envoyer  à  S. 
Cloud  une  efcorte  pour  couvrir  fa 
fuite.  Voilà  tout  ce  que  le- Dauphin 
eut  la  foiblefTe  d'approuver ,  &  voilà 
tout  ce  qu'il  fut  du  complot  dans 
lequel  on  le  fit  entrer. 

Mais  le  Roi  de  Navarre  avoit  de  Mém.  de 
bien  plus  noirs  projets,  il  devoit lur- 
prendre  le  Roi  Jean  dans  un  voyage 
que  ce  Prince  alloit  faire  en  Nor- 
mandie ,  remprifonner  dans  une  tour, 
Ê'  ïlkc  le  faire  mourir.  Telle  flit  la 
dépofition  d'un  Gentilhomme  du  Roi 
de  Navarre ,  nommé  Friquet ,  qui 
avoit  été  employé  dans  toutes  ces 
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intrigues,  &  qui  avoit  traité  avec 
les  Anglois  au  nom  de  fon  Maître 
dans  le  temps  de  rafîafïinat  du 
Connétable.  Cetoit  pour  exécuter 
plus  facilement  ce  projet ,  que  le 
Roi  de  Navarre  vouloit  d'abord  s'af- 
furer  du  Dauphin  ;  on  peut  croire 
que  l'efcorte  Navarroife  n'eût  point 
conduit  le  Dauphin  en  Allemagne, 
mais  feulement  à  Mante  ,  où  étok 
le  Roi  de  Navarre,  qui  par  ce  moyen 
auroit  eu  entre  fes  mains  ,  le  Roi , 
l'Héritier  de  latDouronne ,  &  par  con- 
féquent  le  fort  de  la  France.  La  vertu 
du  Dauphin  fit  avorter  ces  noir- 
ceurs ;  en  fe  refufant  à  la  partie  du 
projet  qu'il  connoiflbit ,  il  décon- 
certa celle  qu'il  ne  foupçonnoit  point. 
La  réflexion  l'avoit  aifément  ramené 
à  fes  devoirs  ;  il  avoit  écrit  au  Roi  de 
Navarre  de  ne  point  lui  envoyer  à 
S.  Cloud  l'efcorte  convenue,  parce 
qu'il  avoit  changé  d'avis  ;  il  avoit  été 
s'accufer  lui-même  à  fon  père,  &  en 
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obtenant  une  amniftîe  pour  tous  ceux 
qui  avoient  confpiré  avec  lui ,  il  avoit 
voulu  y  erre  compris  lui-même  com- 
me coupable  ,  &  pour  la  sûreté  des 
autres  coupables. 

Lorfque  Jean  &  fon  fils ,  par  leurs 
confidences  mutuelles  ,  eurent  ache- 
vé de  s'éclairer  l'un  l'autre  fur  les 
perfidies  du  Roi  de  Navarre  ,  Jean 
donna  au  Dauphin  en  apanage  le 
Duché  de  Normandie ,  fous  prétexte 
qu'il  Tavoit  eu  lui-même  du  temps 
de  Philippe  de  Valois,  mais  en  effet 
pour  que  le  Dauphin  eût  un  intérêt 
de  plus  de  veiller  fur  la  conduite  du 
Roi  de  Navarre  ,  &  une  raifon  fpé- 
cieufe  d'entretenir  avec  lui ,  à  la  fa- 
veur du  voifinage  ,  des  liaifons  dont 
le  Roi  vouloit  tirer  parti  dans  la  fuite; 
il  difîimula  encore  quelque  temps,  il 
parut  ne  s'occuper  que  du  foin  de 
réformer  l'adminiflration  &  de  dé- 
fendre fon  Royaume.  Il  tint  une  af- 
femblée  des  Etats,  où  toutes  fes  me* 
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{mes  furent  conftamment  travérfees 
par  les  partifans  du  Roi  de  Navarre  ; 
ils  tinrent  eux-mêmes ,  au  Vaudreuil  ^ 
une  afTemblée  ,  où  les  principaux 
d'entr'eux  &  nommément  les  Sei- 
gneurs d'Harcourt ,  qui  étoient  re- 
tournés au  parti  Navarrois  ,  éclatè- 
rent en  propos  féditieux  contre  Jean  ; 
le  Comte  d'Harcourt  étoit  un  d^s 
plus  furieux ,  il  avoit  conçu  pour  le 
Roi  une  haine  mortelle  :  »  Par  le 
>'  Sang-Dieu ,  le  Sang-Dieu^cnoit^ 
ï\ ,  »  ce  Roi  ejî  un  mauvais  homme  , 
5)  &  rHefl  pas  bon  Roi ,  &  vraiment 
yyje  me  garderai  de  lui,  »  Il  ne  s'ea 
garda  pas  aflez. 

Le  Dauphin  étoit  à  Rouen ,  il  y 
tenoit  une  Cour  brillante  ,  le  Roi  de 
Navarre  aîloit  fouvent  Fy  voir,  dans 
l'efperance  de  le  féduire  ou  de  le 
furprendre  ,  &  toujours  occupé  de^ 
projets  que  le  Dauphin  avoit  fait 
manquer  ;  il  ne  lui  témoignoit  aucun 
reffentiment ,  mais  il  ne  cefibit  de 
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tendre  des  pièges  ou  à  fa  fidélité  ou 
à  fa  prudence.  Le  moment  arriva  de 
punir  tant  de  perfidies  ;  malheureu- 
fement  ce  fut  par  une  autre  perfidie. 
Le  Dauphin  invite  le  Roi  de  Navar- 
re à  dîner ,  le  Roi  de  Navarre  y  vient 
accompagné  de  fes  plus  zélés  parti- 
fans.  Au  milieu  du  feflin  ,  on  voit 
entrer  le  Roi  Jean  ,  qu'on  croyoit  à 
Paris  ;  il  étoit  accompagné  du  Com- 
te d'Anjou  fon  fils  ;  du  Duc  d'Or- 
léans fon  frère  ;  des  deux  fils -de  Ro- 
bert d'Artois ,  aufîi  fidèles  au  Roi  que 
leur  père  avoit  été  funefte  à  l'Etat , 
&  de  beaucoup  d'autres  Seigneurs, 
Tout  le  monde  fe  lève  ou  par  ref- 
peâ:  ou  par  crainte  ;  quelques-uns  ^ 
afFedant  un  maintien  libre  &  gai , 
veulent  s'approcher  du  Roi  &  lui  pré- 
fenter  à  boire  :  »  Que  chacun  rejîe  â 
yy  fa  place  ^  dit  le  Roi  d'un  ton  & 
d'un  air  terribles,  »  il  y  va  de  la  vie. 
Il  marche  droit  au  Roi  de  Navarre  ^ 
qu'il  faiiit  de  fa  propremain  ^le  Cout- 
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te  d'Har court  veut  prendre  la  fiiîte , 
il  eft  arrêté ,  ainfi  que  les  autres  amis 
du  Roi  de  Navarre ,  on  les  charge 
de  chaînes  ^  on  les  dépofe  pour  un 
moment  dans  différentes  chambres 
du  Château  ;  le  Roi  vient  enfuite  fe 
mettre  à  table  tranquillement.  Après 
le  dîner ,  il  fait  attacher  fur  des  cha- 
rettes  le  Comte  d'Harcourt ,  le  Sei- 
gneur de  Graville  ,  un  Chevalier 
nommé  Maubué  de  Mainemans ,  un 
Ecuyer  nommé  Olivier  Doublet.  Le 
Roi  lui-même  avec  fes  fils  &  les  Sei- 
spfciK  cJnr.  g^euts  de  fa  fuite  ,  efcorte  les  cha* 
Nang.  rettes  au  travers  de  la  Ville  de  Rouen. 
La  vifière  de  fon  cafque  baiffée,ne 
permettoit  pas  de  le  reconnoître.  Le 
peuple  parut  s'émouvoir  de  ce  fpec- 
tacle  &  vouloir  délivrer  les  prifon- 
niers  ;  le  Roi  ôte  fon  cafque ,  fe  fait 
voir  à  tout  le  monde  ,  tire  de  fa  po- 
che un  ade ,  d'où  pendoient  plufieurs 
fceaux  :  »  Voici ,  dit-il ,  le  traité  que 
3)  ces  traîttes  viennent  de  conclure 
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»  avec  les  Anglois.  »  Perfonne  ne  re- 
mua. On  mène  les  prifonniers  hors 
de  la  Ville ,  le  Roi  leur  fait  trancher 
la  îêtQ  en  fa  préfence ,  leurs  corps 
font  attachés  au  gibet  de  Rouen, 
leurs  têtes  font  expofées  fur  des  lan- 
ces :  le  lieu  oii  ils  périrent  s'appelloit 
le  Champ  du  pardon  ;  ils  nièrent 
jufqu'à  la  mort  le  traité  qu'on  leur 
imputoit ,  &,  comme  il  n'y  eut  point 
de  procès,  on  n^a  point fu  lî  ce  traité 
étoit  réel.  Le  Roi  de  Navarre  fut 
conduit  à  Paris  ;  il  fe  plaignit  depuis 
d'avoir  efTuyé  dans  fa  prifon  toutes 
fortes  d'outrages,  d'y  avoir  été  char- 
gé de  chaînes,  &  plufieurs  fois  me- 
nacé de  la  mort  ;  il  avoit  intérêt 
d'exagérer.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette 
horrible  expédition ,  fi  indigne  des 
regards  &  de  la  main  d'un  grand 
Roi ,  offre  deux  objets  à  confidérer. 
Quant  au  fupplice  du  Comte  d'Har- 
court  &  de  fes  compagnons ,  il  ne 
reçoit  aucune  excufe.  De  quel  crime 
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les  avoit-on  convaincus  ?  c'étoir  un 
afîafîinat  pareil  à  celui  du^^Connéta- 
ble  d'Eu.  Cette  fcène  fanglante  , 
comment  ofoit-on  la  donner  une 
féconde  fois  avec  plus  d'éclat  en- 
core &  plus  de  rigueur  ?  On  a  vu  les 
malheurs  qu'avoit  produits  la  pre- 
mière ,  on  va  voir  ceux  qu'entraîna 
la  féconde. 

Quant  au  Roi  de  Navarre  ,  il  étoit 
néceffaire  fans  doute  d'arrêter  le 
cours  de  fes  perfidies  ;  mais  le  traî- 
tre s'étoit  livré  lui-même  fur  la  foi 
publique  &  particulière  ;  la  confiant 
ce  ,  le  nom  de  l'amitié  l'avoient  con- 
duit à  ce  feftin ,  où  il  trouva  la  pri- 
fon ,  &  fes  complices  la  mort.  Fal- 
loit-il  combattre  le  crime  avec  fes 
propres  armes  ?  falloit-il  tromper  un 
perfide  ?  Avouons-le  ,  cet  artifice 
fut  plus  heureux  qu'innocent  ,  & 
cette  févérité  plus  juRe  que  légitime. 
Les  crimes  n'entraînent  que  des 
crimes ,  la  guerre  ne  produit  que  la 
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guerre ,  les  vengeances  font  fuivies 
d'autres  vengeances.  Le  fi^ipplice  du 
Connétable  d'Eu  avoit  amené  l'aflaf- 
fînat  du  Connétable  de  La  Cerda  ; 
ce  fécond  crime  venoit  d'être  puni 
par  la  prifon  du  Roi  de  Navarre  & 
le  fapplice  de  {es  amis  ;  mais  ces 
violences  étoient  un  nouveau  crime 
qu  on  alioit  encore  expier.  Philippe 
d- Evreux  entreprend  de  délivrer  le 
Roi  de  Navarre  fon  frère,  &  Gode- 
froi  d'Harcourt  de  venger  fe  Chef 
de  fa  Maifon.  Ce  célèbre  Godefroi, 
qui  depuis  fa  réconciliation  avec  Phi- 
lippe de  Valois ,  étoit  reflé  fidèle  à 
fes  Maîtres,  fe  crut  libre  de  tout 
ferment ,  par  Taffront  fait  à  fon  nom; 
il  appelle  de  nouveau  les  Angîois  ; 
la  guerre ,  plutôt  rallentie  que  fuf- 
pendue  depuis  cinq  ans ,  fe  rallume 
avec  plus  de  fureur.  Edouard  publie 
un  manifefte  pour  démentir  fon  ri- 
val fur  l'allégation  d'un  traité  entre  t.  f/p'^JtVi. 
le  Roi  de  Navarre  &  l'Angleterre  : 
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Il  croit ,  dit-il ,  devoir  ce  témoigna^ 
ge  à  la  vérité  ,  quoique  le  Roi  de 
Navarre  foit  fan  ennemi.  Cette  pré^ 
caution   de    l'appeîler    ennemi  ,  ne 
prouvoit-elle  pas  leur  intelligence  ; 
&  le  foin  qu'Edouard   prenoit  de 
venger  cet  ennemi ,  ne  la  prouvoit^ 
il  pas  encore  mieux  ?  Dans  ce  Mani- 
fefte ,  il  appelle  le  Roi  Jean  un  des 
prudens  dufiécle.  Quelle  prudence  ! 
La  France  fe  vit  attaquée  pref- 
qu'en  même  temps  par  Edouard  du 
côté  du  Boulonois  &  de  l'Artois  ;  par 
le  Due  de  Lancaftre ,  &  Philippe  de 
Navarre  en  Normandie  ;  par  le  Prin- 
ce de  Galles  du  cô.té  de  la  Guyenne, 
L'impétueux  Jean  eût  voulu  fe  porter 
par-tout ,  mais  il  n'avoit  pris  aucunes 
mefures  ;  il  marche  d'abord  contre 
Edouard,  il  l'envoie  défier,  ces  défis 
proflitués  ne  produifoient  plus  rien  ; 
l'art  de  la  guerre  commençoit  à  pré-^ 
valoir  fur  la  Chevalerie  ;  on  ne  for- 
toit  plus  de  fes  retranchemens^  on  ne 
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quîttoit  plus   un   pofte  avantageux 
pour  faire  ou  pour  repouffer  des  bra-» 
vades.  Pour  qu'un  Général  renonçât 
à  Tes  avantages ,  il  falloit  qu'il  y  fût 
forcé.  Jean  força  du  moins  Edouard 
à  la  retraite;  mais  le  Duc  de  Lancaf- 
tre  au  Couchant  &  le  Prince  Noir 
au  Midy  paroiffoient  vouloir  fe  don- 
ner la  main  ;  le  Duc  de  Lancaflre 
ayant   pénétré  bien  avant  dans    le 
Perche ,  cherchoit  à  s'approcher  de 
la  Loire  par  la  Beauçe  ;  le  -Prince 
Noir  par  des  progrès  encore  plus 
I  effrayans  s'approchoit   aufïï  de  fon 

tcôté  de  la  même  rivière.  Des  forcer 
fiipérieures  qu'il  avoit  en  tête  deve- 
noient  inutiles  par  le  défaut  de  fubor- 
dination  ;  le  Connétable  Jacques  de 
Bourbon  prétendoit  les  commander 
feul  ,  le  Maréchal  de  Clermont  & 
d'autres  Grands  refufoient  d'obéir. 
Le  Prince  Noir  profitant  habilement 
de  leurs  divifions ,  avoit  parcouru  le 
Limofin,  la  Marche ,  le  Berry ,  avant 
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que  le  Roi  Jean  sût  feulement  qu'il 
éroît  en  campagne.  Ce  Roi  foible , 
trompé,  mal  fervi ,  faifoit  tout  à  con- 
tre-temps.    Il  avoit  fait  mettre  en 
prifon  Gaflon-Phœbus  ,  Comte  de 
Foix,  beau-frère  du  Roi  de  Navarre, 
parce  qu'il  refufoit  de  rendre  hom- 
mage pour  le  Béarn.  Au  bout  d'un 
mois  ,  le  Roi  le  met  en  liberté ,  & 
lui  confie  le  commandement  d'une 
partie  de  fes  troupes  en  Languedoc. 
Le  Comte  de  Foix  fert  fans  zèle , 
peut-être  fans  fidélité  :  le  Languedoc 
ell  ravagé  impunément  fous  fes  yeux 
par  le  Prince  de  Galles ,  qui  parcourt 
fans  obftacle  &  avec  la  rapidité  d'un 
torrent ,  tout  le  midi  de  la  France  , 
&  n'eft  arrêté  que  par  la  Loire.  Tan- 
dis qu'il  cherche  un  paflage  fur  cette 
rivière  du  côté  de  la  Touraine  &  de 
îa  Sologne  ,  il  apprend  que  le  Roi 
Jean  a  convoqué  toute  fa  NobîefTe , 
qu  il  a  juré  de  le  combattre  ou  de 
péxir  2  &  qull  s'ayance  avec  toutes 
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les  forces  de  fon  Royaume ,  Tes  qua- 
tre fils  &L  les  Princes  de  fon  San?. 
»  Là  étoit  toute  la  fîeur  de  France , 
dit  FroifTard  ,  »  ne  nul  Chevalier  ni    FroiTard , 
»  Efcuyer  n'ofoit  demeurer  à  l'hôtel, 
»  s'il  ne  vouloit  être  déshonoré.  »  Ici 
le  Prince  Noir  tomba  dans  la  même 
faute  que  fon  père  avoit  faite  dix  ans 
auparavant  ;  il  eft  vrai  qu'il  fut  s'en 
tirer  avec  le  même  bonheur  ;  mais  ce 
bonheur  étoir-il  vraifemblable  ?  Eft^ 
il  fage  de  s'abandonner  aveuglément 
à  la  fortune ,  &  de  compter  pour 
toute  reffource  fur  fes  faveurs  &  fur 
les  fautes  de  l'ennemi  ?  Le  Prince 
Noir  ne  confidéra  point  affez  qu'il 
n*avoit  pas  fournis  les  Provinces  qu'il 
avoit  parcourues  ;  que  le  retour  pou- 
voir lui  être  coupé  ;  que  les  vivres 
pouvoient  hii  manquer  ;  qu'il  ne  pou- 
voit  reprendre  trop  promptement  la 
route  de  la  Guyenne  :  il  s'arrêta  inu- 
tilement à  forcer  Vi^rzon ,  à  battre, 
près  de  Romorantin ,  ua  détache^ 
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ment  de  l'armée  Françoife  ,  qu'on 
avoit  envoyé  en  avant  pour  le  har- 
celer ;  &  les  vaincus  s'étant  retirés 
dans  le  Château  de  Romorantin ,  il 
s'arrêta  encore  à  réduire  ce  Château; 
c'efl  même  un  fié9;e  mémorable  ,  en 

CD  ' 

ce  que  c'eft  le  premier  où  l'on  ait  fait 
un  ufage  bien  avéré  de  l'artillerie 
moderne ,  comme  Crécy  efl ,  dit-on, 
la  première  bataille.  Cependant  l'ar- 
mée  Françoife  arrivoit ,  &  le  Prince 
de  Galles ,  contraint  de  fe  retirer ,  tâ- 
choit  de  regagner  ,  par  des  marchés 
forcées  ,  le  temps  qu'il  avoit  perdu 
devant  Vierzon  &  Romorantin  :  il 
étoit  trop  tard.  Les  armées  fe  ren- 
contrèrent ,  le  Samedi  1 7  Septembre 
ï  3  5  6 ,  au  Village  de  Maupertuis,  près 
,  de  Poitiers ,  dix  ans  après  la  bataille 
de  Crécy.  Le  mérne  deftin  qui  avoit 
accablé  Philippe  de  Valois  à  Crécy , 
entraînoit  Jean  à  Poitiers  ;  ces  deux 
batailles ,  livrées  dans  les  mêmes  con- 
jondures,  furent  fuivies  du  même 

fyccès 
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fuccès  &  par  les  mêmes  caiifes  ;  les 
Anglois  &  les  François  y  firent  les 
mêmes  fautes  ,  les  Anglois  avant  la 
bataille ,  les  François  dans  la  bataille 
même.  A  Poitiers,  l'armée  Françoife 
étoit  de  foixante  mille  hommes ,  l'ar- 
mée Angloife  en  avoir  à  peine  huit 
mille.  Fatigué  par  une  longue  &  pé- 
nible marche ,  afFoibli  par  la  difette  , 
prêt  d'être  enveloppé  par  le  nombre, 
le  Prince  Noir ,  comme  Edouard  à 
Crécy ,  demande  la  paix  ,  &  veut 
tout  réparer  ;  mais  Jean ,  comme 
autrefois  Philippe  de  Valois ,  a  vu  fes 
Villes  en  cendre ,  il  veut  combattre, 
non  pour  la  viâoire ,  puilqu  on  la  lui 
offre  fans  combat ,  mais  peur  la  ven- 
geance ,  pour  cette  gloire ,  idole  des 
Rois ,  fléau  des  peuples. 

S'il  ne  vouloir  que  fe  venger ,  il 
en  avoit  un  moyen  infaillible ,  c'étoit 
de  ne  point  combattre  ;  la  difettf  » 
un  délai  de  trois  jours  lui  livroient 
l'armée  ennemie,  le  Prince  de  Galles 

Tomel.  T 
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FroîfTard.  étolt  prîs ,  la  giierre  pouvoir  être  ter- 
co^nrhi!'^de  niinée.  Il  ne  fe  trouva  pas  un  Fran- 

^  "^Mém.  de  Ç^^^  ^^^^  ^^g^  poiîr  ouvrir  cet  avis; 

LittcN  i.  2.  l'attaque  du  camp  Angloisfut  unani- 
.Waiiîng.  mement  réfolue.  On  annonce  au 
Prince  de  Galles  que  fes  propofîtions 
font  rejettées ,  &  qu'il  faut  combat- 
tre :  «  Eh  bien!  dit-il  tranquillement, 
»  ils  ont  l'avantage  du  nombre  j-don- 
»  nons-nous  celui  de  la  fituation.  »  Il 
s'entoure  de  haies  &  de  vignes  ,  & 
rend  fon  camp  prefque  înacceijîble. 
Tandis  que  ce  Prince  affable  animoit 
fes  foldats  d'un  regard  careffant,  leur 
rendoit  grâces  de  leurs  exploits  ,  les 
louoit  plus  qu'il  ne  les  exhortoit,  & 
leur  attribuoit  généreufement  fa  pro- 
pre gloire ,  Jean  ,  toujours  dur  & 
chagrin ,  fe  plaignoit  des  itens ,  & 
ne  les  exhortoit  que  par  des  repro- 
ches. Il  entendoit  quelques  foldats 
chanter  ,  félon  l'ufage  antique ,  la 
Chanfon  de  Roland  :  Il  ny  a  plus 
de  Roland  parmi  les  François,  611-* 
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il  ;  c'ejl  qu'ils  nont  plus  de  Charle- 
magne  pour  les  conduire ,  répondit 
un  .vieux  foldat  :  »  Vous  autres,  leur 
difoit  le  Roi ,  la  veille  de  la  bataille, 
9  quand  vous  êtes  tranquillement 
»  aflis  auprès  de  vos  foyers  ,  dans 
»  Paris ,  dans  Chartres ,  daris  Rouen, 
>5  dans  Orléans ,  vous  menacez  les 
»  Anglois  à  l'abri  des  périls  ;  qu'on 
»  nous  mène  à  eux ,  dites -vous  :  Eh 
»  bien  !  les  voilà  ,  ces  Anglois ,  bat- 
»  tez-les.  Faites-nous  les  battre  y  ré- 
pondoient  les  foldats  en  murmurant. 
Le  Prince  Noir  avoit-il  prévu  ces 
traits  de  dureté,  ces  imprudences  de 
fon  ennemi ,  quand  il  lui  avoit  laifîe 
le  temps  de  l'atteindre  ? 

Les  François  ttoient  déjà  en  mou- 
vement, lorfque  îe  Cardinal  de  Péri- 
gord  ,  Légat  du  Pape  Innocent  VI , 
s'avance  entre  les  deux  armées  pour 
fufpendrc  leujs  coups,  rôle  fublime, 
à  quelque  motif  qu'on  veuille  l'attri- 
buer. Jean  ne  l'attribua  qu'à  laprédi- 
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ledion  du  Pape  pour  les  Angîois.  L. 
Cardinal  conjura  le  Roi ,  les  mains 
jointes  ,  de  laifier  agir  fon  zèle.  Il 
alla  &  revint  plufieurs  fois  d'un  camp 
à  Tautre  fans  rien  obtenir  ,  mais  fans 
fe  rebuter.  Le  Roi  ne  vouloit  rien 
entendre  ;  le  Prince  ne  demandoit 
que  des  conditions  raifonnables  ;  il 
ofFroit  de  rendre  tout ,  places  & 
prifonniers ,  &  de  ne  porter  les  ar- 
mes de  fept  ans  contre  la  France. 
Le  Roi  n'ofant  rejetter  entièrement 
la  médiation  du  Légat  ,  demanda 
que  le  Prince  fe  rendit  prifonnier 
avec  cent  des  principaux  Chevaliers  : 
»  Si  jamais  je  perds  ma  liberté  ,  dit 
le  Prince ,  «  ce  ne  fera  que  les  armes 
»  à  la  main.  »  La  nuit  furvint  ;  le  Car- 
.  dinal  rentra  dans  Poitiers ,  ayant  du 
moins  gagné  un  jour. 

Le  lendemain  il  reparoît  encore. 
Croira-t-on  que  les  François  pouf- 
sèrent  la  férocité  jufqu'à  le  menacer? 
on  lui  dit  en  propres  termes  que  s'U 
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ne  fe  retiroir  ,  //  lui  en.  pourrait  mal 
prendre.  11  alla  trouver  le  Prince  de 
Galles  :  Beau  fils  ,  lui  dit-il ,  il  faut 
combattre.  Eh  bien  !  dit  le  Prince  ,  pro'iï-ara , 
Dieu  veuille  aider  au  droit  !  En  ef-  ^-  '•  '-^•'^'' 
fet ,  le  droit  était  pour  lui  dans  ce 
rrtoment  ,  puifqu'il  ne  faifoit  plus 
que  fe  défendre.  Ceux  qui  veulent 
excufer  le  procédé  des  François  à 
réâ:ard  du  Cardinal  dans  cette  occa- 
(ion ,  acculent  celui-ci  de  partialité  ; 
ils  oofervent  que  cejourqu'rl  gagna 
par  fes  négociations  ,  perdu  pour  les 
François ,  fut  employé  par  les  An- 
glois  à  fortifier  de  plus  en  plus  leur 
camp. 

On  ne  pouvoir  y  pénétrer  que  par 
un  fentier  étroit ,  bordé  de  haies  vi- 
ves. Les  Archers  Anglois  avec  leurs 
flèches  longues  &  dentelées ,  lancées 
de  près  ,  eurent  bientôt  comblé  de 
morts  ce  paflage.  Les  chevaux  ren- 
verfés  fur  leurs  conducteurs  ,  for- 
moient  une  nouvelle  barrière  entre 

Tiij 
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les  deux  camps  ;  elle  fut  franchie 
par  les  Maréchaux  d'Endreghen  & 
de  Clermont.  Le  premier  fut  enve- 
loppé &  pris;  le  fécond  rencontra 
Cliandos  ,  avec  lequel  il  fe  battit 
corps  à  corps  ,  fuivant  le  défi  qu'ils 
s'étoient  fait  la  veille ,  à  propos  d'une 
Dame  dont  ils  aroient  l'un  &  l'au- 
tre le  portrait  en  broderie  fur  leur 
cotte  d'armes.  Le  Maréchal  de  Cler- 
mont fut  tué.  Chandos  étoit  un  des 
plus  braves  Chevaliers  Anglois ,  mais 
c'écoit  de  plus  un  Général ,  qualité 
qui  munquoit  alors  à  tous  les  Fran- 
çois. Le  Prince  de  Galles  &  Chan- 
dos^ pleins  d'eflime  l'un  pour  l'autre  , 
concertoient  enfemble  toutes  leurs 
mefures ,  l'impétueux  Roi  Jean  étoit 
incapable  d'en  obferver  aucunes  ;  il 
s'élance  avec  fes  quatre  fils  vers  les 
retranchemens  ,  fans  examiner  s'il 
eft  fuivi  &  fi  la  retraite  eft  libre.  On 
vit  dans  cette  journée ,  comme  on 
l'avoit  vu  à  Crécy  ^  que  la  force  n'eft 
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rien ,  que  la  valeur  n'eft  qu'un  em- 
portement aveugle.  Toutes  ces  fu- 
reurs héroïques  viennent  fe  brifer 
contre  la  prudence,  qui  prévoit  tout, 
contre  Ta^i  vite,  qui  déconcerte  tout, 
contre  le  talent,  qui  tire  parti  de  tout. 
Point  de  démarche  dont  le  Prince  de 
Galles  n'ait  afTuré  l'eifet,  point  de  faute 
de  l'ennemi  dont  il  ne  profite  ou  qu'il 
n'ait  fait  naître.  L'ardeur  qu'il  avoit 
fait  paroître  à  Crécy  ,  fe  change  à 
Poitiers  en  un  fang-froid  inaltérable 
&  terrible  qui  difpofe  des  événemens. 
Les  François  fe  confondent ,  fe  ren- 
verfent,  &  bientôt  cette  armée  im- 
menfe  devant  laquelle  le  Prince  de 
Galles  a  pu  trembler ,  efl:  prefque  ré- 
duite à  une  vingtaine  de  pelotons  fu- 
gitifs que  la  terreur  difperfe  dans  la 
campagne. 

Il  reftoit  aux  François  un  corps  de 
vingt  mille  hommes ,  à  la  tête  duquel 
étoient  le  Dauphin  &  deux  defes  frè- 
res \  fix  cens  hommes  d'armes  de  l'ar- 
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niée  Angîoife  l'attaquent,  ils  le  met- 
tent en  défordre,  &  fous  ce  pré- 
texte ,  ceux  à  qui  la  garde  de   ces 
Princes  étoit  confiée ,  les  entraînè- 
rent hors  de  la  bataille.  Etoient-cedes 
lâches ,  dont  la  fuite  trahiflbit  l'Etat  ? 
Etoient-ce  desfujets  fidèles ,  qui  vou- 
loient  recueillir  les  déb  -is  de  la  pa- 
trie ?  Les  guerriers  les  ont  blâmés  , 
les  citoyens  ont-ils  dû  leur  rendre 
grâces  ?  Le  Duc  d'Orléans ,  frère  dit 
Roi,quicommandoit  un  autre  Corps, 
prit  la  fuite  ,  même  fars  avoir  tiré 
répée  ,  comme  fitdepiiis  à  la  bataille 
de  Pavie  ,  le  Duc  d'Alençon  ,  beau- 
frère  de  François  I.  On  a  prétendu 
que  le  Roi  avoir  donné  ordre  à  fes 
fils  &  à  fon  frère  de  fe  retirer  ;  on 
peut  avoir   répandu   ce  bruit  après 
coup  pour  fauver  l'honneur  des  Prin- 
ces :  mais  ce  qui  femble  prouver  que 
le  Roi  n' avoir  point  donné  cet  or- 
dre ,  c'eft  qu'il  trouva  bon  que  Phi- 
lippe ,  le  plus  jeune  de  fes  fils,  com- 


de  la  Querelle  ,  £'C.  441 
battit  à  fes  côtés  ju  fqu'à  la  fin  de  la 
bataille  ,  &  la  prédiledion  qu'il  eut 
toujours  pour  ce  fils,  venoit  du  cou- 
rage que  Philippe  avoit  témoigné 
dans  cette  occafion. 

Aucun  de  ces  mouvemens  n'échap- 
poit  au  Prince  Noir ,  ni  à  Chandos. 
»  Allons ,  Monfeiî^neur  ,  la  victoire 
»  eft  à  vous  ,  s'écria  ce  dernier  ;  réu- 
»  nidbns  nos  forces  contre  le  Corps 
y>  que  commande  le  Roi  Jean.  Vous 
»  voyez  ctnt  cotte  d'armes  femée 
w  de  fleurs  de  lys  d'or ,  c'efi:  défor- 
»  mais  notre  unique  but.  Oh  !  pour 
>^  celui-là ,  il  ne  fuira  pas  ,  ainfi  je 
»  l'attends  dans  vos  fers.  —  Allons  , 
»  Chandos  ,  répondit  le  Prince  ,  il 
»  ne  me  verra  pas  non  plus  retourner 
»  en  arrière. 

Edouard  (i)  s'avance  plein  d'ef- 
pérance  &  de  joie ,  il  fort   des  re- 


(i)  Le  Prince  Noir   Te  nommoic  Edouard; 
comme  le  Roi  Ton  père, 
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tranchemens  pour  confommer  fa 
vidoire ,  &  pafTanr  le  défilé ,  il  atta- 
que le  Roi  à  Ton  tour.  Ce  choc  fut 
terrible  ;  »  ce  fut-là  feulement ,  dit 
un  Moderne ,  »  qu'il  eft  permis  de 
i^  aire  qu'on  fe  battit.  J 

Le  refle  de  cette  journée  eft  exac-  m 
terne nt  celle  de  Pavie.  François  I 
fenibloit'  avoir  pris  le  Roi  Jean  pour 
modèle  dans  fa  témérité ,  dans  l'in- 
flexibilité de  fon  courage  ,  comme 
dans  fa  franchife  &  fa  bonne-foi. 
Malgré  tant  de  défertions ,  le  Corps 
de  NobleiTe  ,  qui  défendoit  le  Roi , 
étoit  encore  à  peu  près  égal  en  nom- 
bre à  la  troupe  du  Prirce  Noir,  mais 
îl  combartoit  avec  déiavantage;  l'em- 
barras que  les  che/aux  avoient  paru 
cailler  dans  le  dédié ,  au  commence- 
ment de  la  bataiUe  ,  avoir  engagé  la 
Gendarmerie  Françoife  à  mettre 
pied  à  terre  ,  &  c'étoir  dans  cet  état 
qu'elle  combattoit*  contre  la  cavale- 
rie du  Prince  Noir  ,  qui  avoit  fu 
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pafTer  ce  défile  avec  beaucoup  d'or- 
dre &  de  fuccès  ;  tous  les  autres  avan- 
tages que  l'art  &  la  conduite  peu- 
vent donner  fur  une  valeur  indifci- 
plinée  ,  le  Prince  Noir  fut  fe  les  pro- 
curer. Ses  guerriers ,  bien  conduits 
&  bien  ferrés  ,  combattoient  enfem- 
ble  ,  les  François  combattoient  un  à 
un  ;  chacun  d'eux  s'ilîuilroit  par  àts 
exploits  fuériles ,  mais  leurs  rangs , 
toujours  en  défordre  ,  s'éclaircif- 
foient  de  moment  en  moment.  Tous 
ces  héros  mourans  ,  fans  fruit  &  fans 
efpérance ,  fous  les  yeux  du  Roi,  que 
rien  ne  pouvoit  plus  détendre,  ce  Roi 
furieux ,  couvert  de  fang  ,  le  vifage 
meurtri  ,  ayant  perdu  fon  cafque , 
qui  avoit  été  porté  au  Prince  Noir, 
&  s'élançant  encore ,  une  hache  à  la 
main  ,  dans  les  rangs  les  plus  ferrés 
des  ennemis  ,  ou  tantôt  il  difparoif- 
foit,  &  oi^i  tantôt  il  fe  faifoit  jour  ; 
Philippe ,  fon  plus  jeune  fils,  à  peine 
âgé  de  treize  ans  ^  le  fuivant  par** 
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tout  y  parant  les  coups  qu'on  lui  por- 
toit,  en  portant  lui-même  de  terri- 
bles ,  &  déjà  couvert  de  glorieufes 
blelTures  ;  la  bannière  Royale  éten- 
due par  terre  entre  les  bras  de  Char- 
ny  ,  qui  n'avoit  pas  voulu  s'en  fépa^ 
rer ,  même  en  expirant  :  ces  mouTC- 
mens  ,  ces  dannfers  ,    ces  défadres 
formoient  un  fpedacle  bien  intéref- 
fant  &  bien  douloureux.  Mille  voix 
crioient  au  Roi  de  fe  rendre  ,  ce 
mot  redoubloit  fa  fureur,  &  arra- 
choit  à  fon  défefpoir  de  nouveaux 
efforts.  Enfin,  fépuifement  le  forçant 
Hymer»  Aa.  ^^q^  céder ,  &  un  Chevalier  Artéfien, 
f  âii.  I.       nommé  Morebeque ,  banni  de  Fran- 
ce pour  un  meurtre ,  le  preffant  de  fe 
rendre  :  »  Si  je  voyois  mon  coufin 
»  le  Prince  de  Galles  ,  dit  le  Roi , 
y>  je  pourrois  ....  Eh  bien  !  rendez- 
vous  à  moi ,  dit  Morebeque  ,  &  je 
vous  mènerai  à  lui.  Le  Roi  tendit  fon 
gantelet,  &  fe  rendit  à  œt  expatrié, 
comme  François  1  fe  rendit  à  Pom- 
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peraii,  pour  être  conduit  au  Viceroi 
de  Naples. 

Cependant  le  Prince  de  Galles ,  au- 
quel rien  navoit  pu  réfifter,  fe  repo- 
foit  fous  un  pavillon  tendu  à  la  hâte 
au  milieu  du  cliamp  de  bataille.  Sa 
vidoire  étoit  complerte  ,  mais  il 
trembloit  pour  le  Roi  qu  il  avoit  per- 
du dé  vue  dans  la  mêlée ,  &  qu'il  s'é- 
tonnoit  de  n'avoir  point  rencontré; 
il  craifjnoit  pour  ce  Monarque  î'efFet 
du  délefpoir  ,  il  en  deman.doit  fans 
ceîTe  des  nouvelles  avec  toute  l'in- 
quiétude de  l'intérêt  ;  tout  le  monde 
croyoit  le  Roi  mort ,  parce  qu'on  ne 
Tavoit  point  vu  quitter  le  champ  de 
bataille,  &  qu'on  ne  le  trouvoit  plus. 
Le  Prince  chargea  deux  dts  princi- 
paux chefs  de  fon  arm.ée  d'en  faire  la 
plus  exacte  perquiiiticn.  Ceux-ci  ap- 
perçurent  d\me  éminence  un  gros 
d'Anglois  qui  marchoit  lentement  ^ 
quoiqu'avec  agitation  ;  ils  avancent 
de  ce  CG  té-là  ,  &:  trouvent  le  Roi  oc 
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fon  fiîs  entourés  d'une  foîdatefque 
effrénée  qui  les  avoit  arrachés  au 
Chevalier  Artéfien.  Les  querelles  qui 
s'élevoient  à  tout  moment  entre  œs 
forcenés  pour  l'honneur  &  le  profit 
d'une  fi  belle  prife ,  mettoîent  la  vie 
des  deux  augufles  prifonniers  dans  le 
plus  grand  danger  :  »  Seigneurs ,  leur 
difoit  tranquillement  le  Roi,  »  menei- 
»  moi  courtoifement  &  mon  fils  aujji 
»  devers  le  Prince  mon  coufin  ,  &  ne 
»  vous  guerellei  pour  ma  prife ,  car  je 
y>fuis  aj/ei  grand  Seigneur  pour  vous 
y)  faire  tous  riches,  »  CespromefTes 
les  appaifoient  pour  un  moment  , 
mais  les  querelles  renaiiToient  bien- 
tôt. Le  Roi  &  fon  fils  pensèrent 
mille  fois  éprouver  le  fort  du  Maré- 
chal de  Chabannes ,  mafiacré  depuis  à 
Pavie  par  des  Barbares  avides,  qui  ne 
FroifTard  ,  P^^ ^^t  s'accorder  fur  le  partage  de  fa 
Paul  Era'if  *  f  ^riÇOî^-  L'arri/ée  des  deux  Seigneurs 
P  '^7;  Anp;lois  m^t  en  sûreté  le  Roi  &  fon 
conrin,  de  fils  •  ces  Sel^ueurs  écartèrent  par  leur 
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autorité  ces  importuns  &  dangereux 
fatellites;  ils  mirent  pied  à  terre ,  pri^ 
rent  les  ordres  du  Roi  avec  le  plus 
grand  refpeâ: ,  &  le  menèrent  tran- 
quillement au  pavillon  du  Prince 
Noir.  Là ,  tout  ce  qu'une  vertu  com- 
patiiTante  peut  prodiguer  à  l'infor- 
tune de  refpeds  tendres,  de  foins  con- 
folateurs,  d'attentions  délicates  ,  le 
Roi  prifonnier  le  trouva  dans  fon  gé- 
néreux vainqueur;  l'étiquette  même 
fut  réelée ,  non-feulement  fur  la  ai- 
gnité  Royale ,  mais  encore  fur  la  Su- 
zeraineté. Le  Prince  de  Galles  voulut 
abfolument  fervir  le  Roi  à  table ,  &  fe 
tint  toujours  debout  devant  lui,  le 
Roi  ne  put  le  faire  confentir  à  s'af- 
feoir  :  «'  permettez ,  lui  dit  le  Prince 
3P  que  je  rende  tout  ce  que  je  dois 
»  au  plus  grand  dts  Monarques  & 
»  au  plus  vaillant  des  guerriers.  Per- 
»  mettez  que  mon  refpeâ  vous  prou- 
»  ve  mon  admiration. 
Le  Prince  crut  appercevoir  fur  Iç 
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vilage  du  Roi  l'imprefTion  de  triftefTe 
que  ce  jour  devoit  y  laifTer:  »  Sire, 
lui  dit-il  d'un  ton  qui  pénétra  îe  Roi 
jufqu'aux  larmes ,  »  la  fortune  a  trahi 
»  votre  grand  cœur ,  mais  la  gloire 
»  vous  couronne  ,  &  vos  vainqueurs 
«  peuvent  vous  porter  envie.  Tous 
r>  nos  Chevaliers  vous  défèrent  le  prix 
»  de  lavaillance;  ils  pleurent  avec  vous 
>5  les  héros  que  vous  avez  perdus  ;  ne 
»  voyez  parmi  nous  que  des  admira- 
it teurs  &  des  amis  ;  vous  ofFenferiez 
T>  mon  père ,  fi  vous  lui  ilippoiiez  d'au- 
lx très  fentimenç,  y>  Prince ,  répondit 
le  Roi  enTembrafTant,  y>i\  j'ai  mérité 
yy  votre  eflime  ,  je  ne  reproche  rien  à 
»  la  fortune.  >i  Toute  l'armée  atten- 
drie ne  favoit  qui  elle  devoit  admirer 
le  plus,  ou  de  celui  qui  ufoit  ainfi  de 
fa  vidoire,  ou  de  celui  qui  profitoit 
ainfi  de  fa  défaite. 

Le  Roi  fut  mené  à  Bordeaux,  &  de 
là  ,  tranfporté  à  Londres  ;  il  ne  tint 
pas  au  Prince  de  Galles ,  que  fans 
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donner  au  Roi  le  chagrin  de  quitter 
la  France,  on  ne  traitât  à  Bordeaux  de 
fa  rançon ,  mais  le  E.oi  d'Anofleterre 
voulut  avoir  fon  prifonnier  fous  fes 
yeux. 

Le  jeune  Philippe  fuivit  fon  père 
dans  la  captivité,  comme  il  favoit  f ji- 
vi  dans  les  dangers  ;  il  fut  fa  confoîa- 
tion ,  après  avoir  été  fa  défcnfe.  La 
conduite  du  Prince  Noir  à  leur  égard 
ne  fe  démentit  jamais.  Edouard  fut , 
comme  fon  fils,  refpeder  le  nialheur 
&  honorer  la  vertu  :  répétons  encore 
qu'il  honora  dans  le  Roi  Jean  la  di- 
gnité Royale  &  même  la  Suzeraineté. 
Cependant  fi  Edouard  étoit  Roi  de 
France ,  comme  il  le  prétendoit ,  Jean 
n'étoit  qu'un  ufurpateur.  Mais  il  eft 
des  vérités  de  fentiment  qui  triom- 
phent de  toutes  les  prétentions  &  de 
tous  les  fyflémes.  >»  La  conduite  d'E- 
«  douard  ,   toujours  contradidoire 
>5  avec  elle-même,  dit  M.  de  Belloy, 
M  prouve  combien  il  comptoit  peu 
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yy  fur  fes  prétendus  droits.  »  On  fait 
que  l'entrée  du  Roi  Jean  à  Londres 
fut  un  triomphe;  que  le  Prince  Noir 
voulut  lui  fervir  d'Ecuyer  ;  qu'il, ren- 
voya noblement  à  fon  prifonnier  tous 
les  honneurs  que  la  Nation  avoit  defli- 
nés  au  vainqueur.  C'eft  au  Ledeur  à 
juger  fi  la  nature  des  égards  &  des 
honneurs  prodigués  au  Roi  Jean  par 
le  Roi  d'Angleterre  &  par  le  Prince 
Noir,  eH:  fuffifamment  expliquée  par 
la  raifon  très-noble  qu'en  donne  M. 
Hume  :  »  On  rendit  à  Jean ,  dit-il ,  les 
d'Angiererr.  »  Honneurs  Qus  a  la  Royauté,  quon 
a.n.iiî6.'  ^^  j^.  c^j^^efi-ojç  lorfqu'il  étoit  fur  le 

»  Trône  ;  on  refpeda ,  non  le  carac- 
39  tère  facré  de  la  puiffance  fouveraine, 
»  mais  les  malheurs  de  ce  Monarque. 
On  fait  que  dans  un  feftin  qu'E- 
douard donnoit  au  Roi  Jean  à  Lon- 
dres ,  l'Echanfon  ayant  fervi  fon  maî- 
tre avant  le  Roi  prifonnier  ,  le  jeune 
Philippe  donna  un  foufflet  à  l'Echan- 
fon, en  lui  difant  :  Qui  t'a  donc  appris 
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àfervirk  Vajfal  avant  le  Suierain? 
Ce  trair  de  témérité  étonna  Edouard, 
mais  il  lui  plut,  il  fe  contenta  de  dire 
à  Philippe  d'un  ton  févère  :  Prince^ 
vous  êtes  véritablement  Philippe  le 
Hardi ,  reproche  bien  femblable  à 
un  éloge.  Cependant  encore  un  coup , 
fi  Edouard  étoit  Roi  de  France  , 
Jean  n'étoit  qu  un  rebelle  &  Philippe 
qu'un  infolent. 

A  l'exemple  d'Edouard  &  du  Prin- 
ce de  Galles ,  les  Anglois  fe  piquè- 
rent de  procédés  vertueux  envers 
les  vaincus;  ils  prirent  foin  des  blei- 
fés  ,  renvoyèrent  la  plupart  des  pri- 
fonniers  fur  leur  parole ,  (  conduite 
rare  alors  )  &  leur  firent ,  dit  un  vieil 
Hiftorien,  tant  d'amour  qu'ils  purent^ 
chacun  auxfiens,    ^ 

Cette  bataille  de  Maupertuis  ou  de 
Poitiers,  plus  funefte  àla  France  que 
celle  de  Crécy,  mais  beaucoup  moins 
meurtrière  ,  lui  coûta  environ  fix 
mille  hommes.  C'étoit  la  fleur  de  la 
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NobîeiTe.  Parmi  les  Prirxes  diiSangj 
Pierre ,  Duc  de  Bourbon ,  y  fat  rué  ; 
Jacques  de  Bourbon  &  les  deux  Prin- 
ces d'Artois,  fiîs  du  fameux  Robert, ]7' 
furent  pris.  La  lifte  des  morts  &  des 
prifonniers  ell:  d'ailleurs  chargée  des 
plus  grands  noms  de  la  France,  parmi 
lefquels  on  trouve  Gautier  de  Brien- 
ne ,  Duc  dWthénes ,  en  faveur  duquel 
Jacques  de  Bourbon  venoit  de  fe  dé- 
mettre de  h  dignité  de  Connétable, 
On  y  voit  aufÏÏ  des  Eveques  :  Renaud 
deChauveau,  Evéque  de  Chalons-fur- 
Marne ,  parmi  les  morts  ;  Guillaume 
de  Melun ,  Archer'/éque  de  Sens ,  par- 
de' NaS!'^^*  mi  ks  prifonnicrs.  Le  Cardinal  de 
Perigord  perdit  dans  cette  bataille 
Robert  de  Duras  fon  neveu.  Le  Prin- 
ce Noir  lui  renvoya  le  corps  fur  un 
bouclier,  en  lui  faifant  faire  quelques 
reproches  de  ce  qu'il  foufFroitque  ^t^ 
parens  &  les  gens  de  fa  fuite ,  au  lieu 
de  relier  neutres ,  ferviffent  contre  les 
Anglois.  Ainfi  les  deux  partis  accu- 


de  la  (Querelle  ,  &c,  453 
foient  de  partialité  ce  Cardinal ,  qui 
auroit  épargné  tant  de  maux  ,  û  fa 
médiation  eût  été  acceptée. 

En  confidérant  les  deux  Nations 
rivales  à  cette  époque  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'accorder  la  fapériorité 
aux  Anglois.  C'eil  chez  eux  feule- 
xnent  que  la  guerre  commence  à  de- 
venir un  art,  &  que  les  exploits  aveu- 
gles de  la  Chevalerie  cèdent  la  place 
à  des  opérations  combinées  ;  ils  favent 
affeoir  un  camp ,  le  fortifier ,  le  défen- 
dre ,  refier  à  propos  dans  leurs  re- 
tranchemens ,  &  en  fortir  à  temps. 
Ces  progrès  de  l'Art  militaire  font 
dûs  au  génie  d'Edouard ,  &  fur-tout 
à  celui  du  Prince  Noir.  Les  Fran- 
çois ne  profitoient  ni  des  découvertes 
de  l'ennemi ,  ni  de  leurs  propres  fau=- 
tes,  ni  du  malheur.  Les  mêmes  caufes 
leur  font  perdre  ,  dans  Tefpace  d'un 
demi-fiécle,  la  bataille  deCourrrai, 
celle  de  Çrécy  ,  celle  de  Poitiers  ; 
c^efl:  toujours  la   même   préfomp- 
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tion  ,  la  même  témérité ,  la  même 
précipitation.  Ces  défauts  cepen- 
dant ne  viennent  que  de  leurs 
Chefs.  Robert  d'Artois  (i)  à  Cour- 
tray ,  Philippe  de  Valois  à  Crécy , 
Jean  à  Poitiers  perdirent  tout  par  la 
même  impétuofité. 

N'oublions  pas  un  autre  avantage 
des  Anglois  ,  beaucoup  plus  pré- 
cieux ;  c'eft  le  progrès  qu'ils  avoient 
fait  dans  les  mœurs  depuis  la  bataille 
de  Crécy  jufqu'à  celle  de  Poitiers;  les 
barbares ,  qui  à  Crécy  avoient  pris 
plaifir  à  prolonger  le  carnage  ,  hu- 
mains y  généreux  à  Poitiers ,  y  vain- 
quirent une  féconde  fois  par  les  bien- 
faits. C'étoit  au  Prince  de  Galles  que 
ce  changement  étoit  dû.  Rien  de  plus 
mobile  en  tout  pays  que  ce  caradère 
national  qu'on  croit  prefque  immua- 


(i)  C'étoit  Robert  II,  ayeul  de  Robert  III  Se 
père  de  Maliaud,  V.  l'Hift.  de  la  Rivalité  ,  &c. 
t.  3.  chap.  14.  pages  ipo.  &  fuiv. 
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ble.  Un  feul  homme  en  difpofe;  un 
feul  homme  élève  ou  avilit,  fortifie 
ou  énerve  une  Nation. 

Quelques  François  ont  obfervé' 
que  c'étoient  des  François  qui  avoient 
vaincu  à  Poitiers ,  parce  que  dans  les 
huit  mille  hommes  dontrarmée  du 
Prince  Noir  étoit  compoiëe  ,  il  y 
avoit  cinq  mille  Gafcons  &  feule- 
ment trois  mille  Anglois  ;  il  faut 
avouer  que  ces  François  avoient  une 
grande  fupériorité  fur  les  ^autres  , 
c'efl  que  le  Prince  Noir  en  avoit  une 
bien  grande  fur  le  Roi  Jean ,  &  rien 
ne  juftifie  mieux  la  réponfe  du  vieux 
foldat  au  fujet  de  Roland  &  de  Char- 
lemagne.  Ces  Gafcons  -  Anglois  , 
vainqueurs  à  Poitiers  ,  étoient  les 
mêmes  que  S.  Louis  avoit  battus  à 
Taillebourg  ;  au  refte ,  (i  l'on  veut 
ainli  ne  confidérer  que  l'origine  àes 
Nations ,  fans  égard  à  la  divifion  que 
la  politique  en  a  faite ,  elles  auront 
prefque  toutes  mie  origine  commu- 
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ne;  les  Anglois  d'Edouard  étoientles 
defcendans  d^s  François  de  Guillau- 
me le  Conquérant.  Plût  à  Dieu  qu'on 
s'en  fût  fouvenu  de  part  &  d'autre, 
pour  éteindre  les  haines  nationales 
&  pour  abjurer  la  guerre! 


Fin  du  premier  Volume, 
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X^Age  80  ,  ligne  3  dé  la  Note ,  retint ,  Ufe^  fetint; 

Pag.  85 ,  lig.  21  ,  les  principes  aux  Nation* ,  /i/fj; 
les  principes  Nationaux» 

Pag.  168  ,   ligne  11,  dans  celle -cî  ,   lt[e\   danâ 
celles-ci. 
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